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É L ELA SÉCURITÉ ET L' C T R I C I T É

Série de cinq articles sur les 
dangers de l'électricité et 
les façons de s'en protéger

Après avoir exposé 
quelques notions fonda­
mentales (voir «Les mystères 
de l'électricité», numéro 
précédent), nous allons 
maintenant parler des chocs 
électriques : ce qu'ils sont, ce 
qu'ils peuvent vous faire et 
comment on peut secourir la 
victime d'un choc.

Qu'est-ce qu'un
choc?
Le courant électrique 

circule entre les deux extré­
mités d'un circuit. Si l'on 
interpose un élément 
conducteur entre ces deux 
extrémités, une partie du cou­
rant passe par cet élément. 
C'est ce qui se produit lors­
qu'on branche un appareil 
électrique. Le courant qui y 
passe fait fonctionner l'appa­
reil et nous procure chaleur, 
lumière, pain grillé ou autres 
bonnes choses !

Mais il peut arriver que 
vous vous interposiez acci­
dentellement dans un circuit 
électrique. Une partie du cou­
rant risque alors de vous tra­
verser le corps. On dira que 
vous avez subi un choc élec­
trique. Prendre un choc, c'est 
donc servir de chemin à 
l'électricité.

On n'en meurt pas
toujours, mais...
Le passage du courant 

dans le corps entraîne des 
réactions de gravité variable.

Il peut s'agir d'une sim­
ple secousse, plus ou moins 
forte et localisée, qui s'atté­
nue plus ou moins rapide­
ment. C'est le choc léger, à 
peine senti.

Les chocs plus violents 
provoquent une contraction 
musculaire involontaire. Vous 
risquez d'être projeté à terre, 
avec toutes les conséquences 
qu'une mauvaise chute peut 
entraîner. Pire encore, vous 
pouvez rester «collé» à la 
source du courant comme le

bricoleur incapable de lâcher 
l'outil défectueux qui lui fait 
prendre un choc. Dans les 
deux cas, vous pouvez subir 
des brûlures importantes et le 
risque de mort est très élevé.

En effet, le passage du 
courant dans votre corps peut 
provoqu er l'arrêt respiratoire 
ou l'arrêt cardiaque, phéno­
mènes qui empêchent !'oxy­
génation du cerveau. Or, le 
manque d'oxygène au cer­
veau entraîne en quelques 
minutes des lésions irréversi­
bles, suivies de la mort.

Bien sûr, les chocs 
électriques ne sont pas tous 
mortels. Vous pourriez en être 
quitte pour des brûlures. Il 
s'en produit dans 80% des 
accidents dus à l'électricité. À 
première vue, les brûlures 
électriques ressemblent à des 
brûlures ordinaires peu éten­
dues. Ce qui les rend parti­
culièrement dangereuses, 
c'est qu'elles s'accompa- 
gnenttoujours de dommages 
internes considérables, diffi­
ciles à diagnostiquer et à soi­
gner, et qui entraînent parfois 
l'amputation d'un bras ou 
d'une jambe.

Qu'est-ce qui fait
qu'un choc est plus
ou moins grave?
La gravité des blessures 

causées par les chocs électri­
ques dépend principalement 
de l'intensité du courant et de 
la durée du contact.

L'intensité du courant 
varie en fonction de la tension 
du circuit électrique, et de la 
résistance du corps. Plus la 
tension est élevée et plus la 
résistance du corps est faible, 
plus la quantité d'électricité 
qui traverse le corps est 
grande.

Or, la «dose mortelle» 
de courant est généralement 
estimée à 80 milliampères,
80 millièmes d'un ampère. 
C'est très peu... dix fois 
moins que ce qu'il faut pour 
allumer une ampoule de 
100 watts. Une intensité aussi 
faible que 30 milliampères 
peut déjà entraîner un acci­
dent mortel, si on y est ex­
posé pendants minutes ou 
plus.

Quant à la résistance du 
corps, elle dépend de nom-

ues
Zone de 
danger 
de mort

Choc
grave

breux facteurs, notamment 
l'épaisseur de la peau et son 
degré d'humidité. Mains 
moites, corps mouillé, pieds 
dans l'eau ... autant de cir­
constances qui abaissent la 
résistance du corps et aggra­
vent le choc.

La forme et la fréquence 
du courant, ainsi que son 
trajet dans l'organisme, ont 
également une influence sur 
la gravité d'un choc.

Comment secourir la 
victime d'un choc 
électrique?
Vérifiez d'abord si la 

personne est encore en 
contact avec la source de cou­
rant. Si c'est \e cas, ii faut ab­
solument couper le courant 
avant detoucher la victime. Si 
vous ne pouvez pas couper le 
courant, ne faites rien, car 
vous risqueriez de subir vous- 
même un choc. Assurez-vous 
que quelqu'un appelle la po­
lice ou les ambulanciers.

Si la victime n'est plus 
en contact avec le courant, ou 
si vous avez réussi à le cou­
per, vous pouvez tenter d'ap­
porter quelques soins en 
attendant l'arrivée des se­
cours.

Dans tous les cas de 
mort apparente ou de diffi­
cultés respiratoires, il faut 
agir le plus rapidement pos­
sible. Chaque seconde compte. 
Si vous savez comment faire, 
appliquez la technique de réa­
nimation cardiorespiratoire. 
Sinon, pratiquez la respiration 
artificielle «bouche-à-bouche». 
Ne vous découragez pas 
trop vite : votre persévérance 
peut sauver une vie.

1 Ampere

ç
Alimentation d'une 
ampoule de 100 watts

Brûlures graves 
Arrêt respiratoire

Difficultés respiratoires 
Suffocation possible 

Choc grave
Contractions musculaires 
Difficultés respiratoires 
légères
Impossibilité de 
lâcher prise 
Choc douloureux

Leger choc 

Premières sensations 

Valeurs approximatives

Si l'accidenté est sans 
connaissance mais respire 
normalement, contentez- 
vous de le coucher sur le côté 
et de surveiller son état. S'il a 
subi un choc nerveux, rassu- 
rez-le ettenez-le au chaud, 
sans lui appliquer directe­
ment de chaleur. Desserrez 
ses vêtements autour du cou, 
de la poitrine et de la taille. Ne 
lui donnez rien à manger ni à 
boire, surtout pas d'alcool.

Quant aux brûlures, il 
faut éviter d'y toucher, pour 
ne pas augmenter le risque 
d'infection. N'appliquez ni 
crèmes, ni onguents, ni corps 
gras, et n'essayez pas d'enle­
ver les vêtements brûlés. La 
meilleure chose à faire en at­
tendant les secours est de 
couvrir les parties brûlées 
d'un linge propre, mouillé 
d'eau froide. L'eau froide 
abaisse la température de la 
peau brûlée et soulage la 
douleur. N'oubliez pas que le 
cou rant traverse le corps. Il y 
aura donc des brûlures visi­
bles aux points d'entrée et de 
sortie du courant.

Le choc électrique est 
un phénomène extrêmement 
dangereux, où le risque de 
mort ou de blessures graves 
n'est jamais négligeable. 
Mieux vaut prévenir que 
guérir. Dans notre prochain 
article, nous verrons quelles 
sont les situations les plus 
dangereuses et comment se 
protéger.

a Hydro-Québec

Milliampères

1 000
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Un magazine, c'est — pour employer 
un cliché qui a sa part de vérité — 
une fenêtre ouverte sur l'actualité. 
Suivre les événements, discerner les 
courants nouveaux, les sensibilités 
qui émergent, cela fait partie de notre 
travail. Et vous nous aidez! Vos 
lettres, vos coups de téléphone et les 
quelques motsque nous échangeons 
lors de rencontres fortuites sont pour 
nous de précieuses indications.

Lorsque vous nous parlez, de 
façon répétitive, de vos besoins d'in­
formation dans le domaine de l'infor­
matique ou de la technologie, comme 
ce fut le cas ces six derniers mois, 
nous aurions tort de ne pas répondre 
à cette «soif de savoir». Ainsi est née 
l'idée d'un numéro spécial sur la 
micro-informatique, en décembre 
dernier, puis le numéro spécial que 
nous préparons sur la télématique, 
pour le mois prochain. Et ces initia­
tives sont bien reçues, si nous en 
jugeons par nos statistiques de 
ventes du magazine du mois de 
décembre et par l'abondant courrier 
que nous avons reçu.

Peut-on prévoir le temps dix jours 
à l'avance? C'est avec cette question 
que Bernard Giansetto est parti 
interroger les chercheurs canadiens 
en météorologie. Vous lirez dans ce 
numéro les résultats de son enquête, 
mais je ne peux cacher que notre 
collaborateur est devenu un peu 
sentencieux depuis qu'il fréquente 
des météorologistes — des gens qu'il 
qualifie, au passage, «d'extrêmement 
fascinants». Son conseil, dans l'im­
médiat: «En avril, ne te découvre pas 
d'un fil et n'espère pas trop de la 
prévision du temps à long terme.»

Pour Pierre-Yves Demers, il 
s’agissait de présenter un sujet 
d'une actualité brûlante pour la 
recherche médicale, les anticorps 
monoclonaux. En tout état de cause, 
il était important de faire le point sur 
cette nouvelle arme contre le cancer, 
après avoir publié un dossier sur

l'interféron (janvier 1981) et la série 
d'articles de Pierre Sormany sur les 
fronts du cancer (octobre et novem­
bre 1977).

Quant à Hélène Bourassa, c'est 
un problème complexe de santé 
qu'elle nous expose dans son dossier 
sur l'hypoglycémie, «l'autre» mala­
die du sucre. Pour compléter ce 
numéro, Jean-Pierre Marquis et 
Jocelyn Philibert nous proposent 
deux voyages bien différents: l'un 
aux alentours de la comète de Halley 
qui, oyez braves gens, visitera la 
banlieue de la Terre en 1986; l'autre 
aux pays du coyote, c'est-à-dire des 
plaines du Mexique à celle du Saint- 
Laurent.

Enfin, soulignons le départ, en ce 
début d'avril, du directeur du maga­
zine, Jean-Marc Gagnon, qui était 
aussi directeur général des Presses 
de l'Université du Québec (proprié­
taire du titre Québec Science depuis 
1978). Jean-Marc Gagnon dirigeait

le magazine depuis 1972. Si Québec 
Science se trouve aujourd'hui là où 
il est, s'il a connu une remarquable 
croissance ces dix dernières années, 
c'est en grande partie grâce à lui. En 
le remerciant, toute l'équipe lui sou­
haite bonne chance dans ses nou­
veaux défis, et je suis sûr que les 
vœux de nombreux lecteurs et lec­
trices accompagnent notre collègue.

i
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AERODYNAMIQUE

A 100 km/h 
SUR LA GLACE!

déplacement

Une vitesse de 230 kilo­
mètres à l'heure. Accélé­
rations foudroyantes. Te­
nue de route genre Formule 1. 

Nerveux et excitant comme
une moto ou une voiture sport. 
Ça n’a pas de roues et ça ne 
coûte pas un sou à faire fonc­
tionner. Non, ça ne vole pas, 
ça glisse.

C’est le voilier sur glace. Cer­
tains peuvent filer à cinq fois 
la vitesse du vent. Le modèle le 
plus populaire au Québec, ce 
petit monoplace que vous 
voyez sur la photo, coûte moins 
de 2 000 $ et peut facilement 
atteindre 90 km/h avec un 
vent de 25 à 30 km/h.

Tous ceux qui en descendent 
après un premier essai restent 
quelques minutes cloués sur la 
glace, la bouche ouverte, les 
yeux ronds. C’est qu’en voilier 
sur glace, la sensation de 
vitesse est incroyable : presque 
couché dans un petit habitacle, 
à quelques centimètres du sol, 
la glace défile à toute allure, le 
vent siffle, la perspective se 
comprime et les distances sem­
blent dérisoires. A la moindre 
poussée du vent ou traction de 
la corde qui bande la voile, le 
voilier accélère subitement et 
pousse le pilote contre le 
dosseret; un patin se soulève 
en l’air. En virage, le voilier 
peut déraper comme une auto 
sur la neige ; il faut contrebra- 
quer dans un nuage de neige et 
de glace broyée.

Le voilier sur glace utilise 
l'énergie éolienne avec une 
efficacité incroyable. Jusqu’aux 
années 1920, il était le véhicule 
de transport le plus rapide au 
monde. Le dernier record offi­
ciel, 230 km/h, fut établi en 
1938. En 1908, on avait enre­
gistré un record non homo­
logué de 277 km/h. Populaire 
au siècle dernier, le voilier sur 
glace vit un regain de popula­
rité depuis quelques années. 
On en compte près d'une cen­
taine au Québec.

Comment un voilier sur glace 
peut-il aller si vite et, surtout, 
se demandent la plupart des 
gens, comment peut-il dépas­
ser la vitesse du vent ? En fait, 
le problème est mal posé : tous 
les voiliers, flottants, à skis, à
patins ou a roues, peuvent 
théoriquement dépasser la 
vitesse du vent. Le plus connu, 
le voilier «aquatique», est celui 
qui y parvient le plus difficile­
ment parce que l’élément sur 
lequel il se déplace, l’eau, 
oppose une résistance énorme.

Le voilier sur glace, lui, 
rencontre infiniment moins de 
résistance. Il n’a que trois 
patins bien affilés qui glissent 
allègrement sur la glace dure et 
lisse. Et à mesure que le voilier 
gagne de la vitesse, ses patins 
font fondre un mince sillon de 
glace, ce qui réduit encore la 
friction. En fait, il suffit d’une 
énergie minime pour garder en 
mouvement un voilier sur 
glace. On se retrouve presque 
avec des conditions de frotte-

N
vent de vitesse ■

vent apparent
/ vent réel

V/ O j/force aérodynamique y \
^ force de
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force de 
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Yves Kéroack

N vent

déplacement

O
force f 
aérodynamique

Le voilier sur glace transforme 
l’énergie du vent en force aéro­
dynamique. Celle-ci se décom­
pose en force de dérive et en 
force de propulsion, cette der­
nière poussant le voilier vers 
l’avant.

tei
teiti

ment inexistant, comme dans 
nos problèmes de physique à 
l’école.

Le vent fournit l'énergie au 
voilier. Et aussi paradoxal que 
cela puisse paraître, c’est quand 
il va contre le vent que le

voilier peut atteindre de hautes 
vitesses. Avec un vent arrière, 
le voilier ne peut pas dépasser 
la vitesse du vent qui ne fait que 
le pousser. Mais quand il 
monte au vent, le phénomène 
est différent: le vent fournit 
une énergie brute que le voilier 
transforme en force de propul­
sion via sa voile et sa quille.

Voici de façon simplifiée et 
en omettant volontairement

Kè

%

'teiet
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I certains facteurs, comment le 
voilier avance. D’abord la voile, 

i En la gonflant, le vent engen- 
, dre une haute pression dans le 

/ f! creux de la voile, et une basse 
1 [ pression de l’autre côté. De

; cette différence de pression 
— i résulte une force qui «aspire» 

| le voilier perpendiculairement 
; à la voile (illustration A). C’est 
i à peu près le même phéno­

mène que la portance qu’en­
gendre une aile d’avion, lui 
permettant de voler. Entraîné 
par la force aérodynamique, le 
voilier, dans notre exemple, se 
déplace vers le nord-ouest. Ce 
qui n’est déjà pas si mal si on 
considère que le vent vient du 
nord-est. Le voilier va déjà 
contre le vent.

[

1

Maintenant, pour aller franc 
nord même avec ce vent du 
nord-est, il faut faire une cor­
rection qui permette au voilier 
de se déplacer uniquement vers 
l’avant, et non de biais comme 
le voudrait originalement la 
force aérodynamique. Cette 
correction, ce sont la quille ou 
les patins tranchants qui la 
font: en mordant dans l’eau ou 
la glace, ils empêchent le voi­
lier de dériver latéralement. Le 
voilier va donc maintenant de 
l’avant. Mais en combattant la 
tendance à dériver, quille ou 
patins « consomment » une 
partie de la force aérodynami­
que, et il en reste moins pour 
la propulsion.

Ne vous laissez pas intimider 
par le tas de flèches de l’illus­
tration B. La force aérodynami­
que est disparue pour laisser 
place à ses deux composantes. 
Premièrement, vers l’ouest, la 
force de dérive : c’est la compo­
sante de la force aérodynami­
que qui cherche à entraîner le 
voilier sur le côté, à le faire 
dériver. Elle est facilement 
maîtrisée par la force antidérive 
que procurent les patins. Laté­
ralement, c’est donc un combat 
à peu près nul.

Il reste la force de propul­
sion, la seconde composante de 
la force aérodynamique, à la­
quelle s’oppose la force de 
frottement (frottement des

patins, de l’air ou de l’eau). 
Tant que la force de propulsion 
sera plus grande que la force de 
frottement, le voilier accélé­
rera. Souvenez-vous de cette loi 
de physique qui dit que lors­
qu’on applique une force cons­
tante sur un corps qui se 
déplace sans frottement, ce 
corps accélère continuellement.

Ce qui limite la vitesse d’un 
voilier sur glace, c’est qu’à 
mesure qu’il accélère, il crée un 
vent « apparent », résultat de la 
conjugaison du vent réel et de 
la vitesse du bateau. Ce vent 
apparent est de plus en plus 
fort et vient de plus en plus du 
nord. Le pilote doit donc res­
serrer la voile pour la garder 
gonflée. En refermant la voile, 
la force aérodynamique s’exerce 
de plus en plus vers l’ouest ; le 
vecteur de propulsion résul­
tant devient donc de plus en 
plus faible, et le voilier cesse 
éventuellement d’accélérer. Il 
est donc victime de sa propre 
vitesse.

Sur un bateau, la force de 
frottement de l’eau augmente 
rapidement avec la vitesse, et le 
bateau cesse bientôt d’accélérer. 
Dans le cas du voilier sur glace, 
la force de frottement demeure 
minime: le voilier accélère 
donc longtemps et atteint de 
hautes vitesses même si la 
force de propulsion est relati­
vement faible. En fait, il accé­
lère jusqu’à ce que ces deux 
forces deviennent équivalentes 
et, alors, il ne fait que conserver 
sa vitesse.

C’est là l’essentiel du fonc­
tionnement d’un voilier sur 
glace. On comprend mainte­
nant que tout véhicule à voile 
pourrait aller très vite, et faci­
lement plus vite que le vent, si 
on pouvait réduire la friction 
au minimum.

Couché dans ce petit bolide 
sur glace, j’ai vraiment ressenti 
la puissance potentielle du 
vent. Une légère brise appa­
remment inoffensive soufflait. 
Trente secondes plus tard, je 
me faisais peur à 60 km/h sur 
le fleuve glacé...

Pierre René de Cotret

LE SOUFFLE CHAUD DES ANIMAUX
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Un cultivateur français a chauffé sa ferme cet hiver en 
récupérant la chaleur du lait de ses vaches et celle du souffle 
de ses animaux. C’est surtout la combinaison des deux 
sources de chaleur qui constitue une innovation car, depuis 
trois ans, une douzaine de fermes en France, en Suède et 
au Danemark ont été équipées de pompes à chaleur ou 
d’échangeurs à plaques pour récupérer une de ces deux 
sources de chaleur.

BASE PLEIlil AIR
ST-GED

LAC ST-JEA

Pour des vacances
réussies...

voile dériveur, planche à 
voile, croisière 
découvrir, perfectionner 
individus ou familles

2 à 7 jours

juin à septembre

Informations:
250 rang des Iles 
St Gédéon, Lac St Jean 
GOW 2PO (418) 345-2589

TOUT UN MONDE DE NAUTISME



8 avril 1983 / QUÉBEC SCIENCE Ct®

ACTUALITÉS
LUTTE CONTRE LA TOR DE USE

LE BT : LENTEMENT 
MAIS SÛREMENT?

Dans la lutte contre la 
tordeuse des bourgeons 
d epinette, les insectici­
des chimiques seront-ils un 

jour relégués aux oubliettes ? 
Un pas vient d’être franchi en 
ce sens grâce à la mise au 
point d’une nouvelle suspen­
sion plus concentrée et plus 
économique de bactéries qui 
s’attaquent spécifiquement au 
genre de larves qui menacent 
nos forêts.

Cette bactérie, le Bacillus 
thuringiensis (BT), a déjà fait 
ses preuves dans la répression 
des larves de papillons qui 
endommageaient les récoltes 
américaines et l’entreposage 
des grains européens. Nous 
consommons tout l’hiver des 
salades californiennes traitées 
au BT.

Malgré les craintes qui ont 
d'abord entouré son utilisation, 
les preuves sont faites que la 
bactérie n’affecte pas les autres 
insectes et animaux, et surtout
quelle n’engendre pas le déve­
loppement de variétés de larves 
résistantes. Il est aussi acquis

que le BT permet un contrôle 
efficace de la tordeuse.

Le principal obstacle à un 
emploi répandu du BT au 
Québec est d’ordre économique. 
Les forêts infestées par la 
tordeuse couvrent un territoire 
immense. Chaque printemps, 
on arrose par avion quadri­
moteur plus de 1 300 000 hec­
tares. Le gouvernement qué­
bécois veut bien avoir recours à 
la lutte biologique, à condition 
qu’elle égale les performances 
économiques des insecticides 
chimiques tels fénitrothion et 
amiocarb.

C’est ce problème que tente 
de résoudre l’équipe de Vla­
dimir Smirnoff, au Centre 
fédéral de recherches forestiè­
res des Laurentides, en propo­
sant une nouvelle suspension 
plus concentrée de BT nommée 
Futura. En comparaison de 
l’ancienne suspension, Futura 
peut traiter le double de surface 
pour un même volume.

Cette amélioration permet 
de réduire à 3 litres par 
100 hectares l’écart entre les

I en Ci.

insecticides biologiques et chi­
miques, compte tenu que ce 
dernier requiert deux arrosages 
alors que le BT n’en demande 
qu’un seul.

Selon Michel Pelletier, res­
ponsable des techniques de 
pulvérisation et de l’aviation au 
ministère québécois de l’Éner­
gie et des Ressources, cet écart 
s’atténue d’année en année et, 
dit-il, la tendance est marquée 
vers une utilisation croissante 
du BT bien que son coût d’achat 
réel soit encore le double du 
chimique.

La production industrielle de 
la bactérie est déjà bien établie 
en France et aux États-Unis.

L’action du Bacillus thuringien­
sis est évidente quand on 
compare une larve saine de la 
tordeuse des bourgeons de 
l’épinette avec celle traitée 
au BT (en haut de la photo).

Ces entreprises pourront four­
nir le BT au Québec dès que son 
utilisation plus répandue repré­
sentera un marché suffisant.

Il serait même possible de 
produire au Québec, par fer­
mentation à partir de farine 
de poisson, les quantités suffi­
santes de BT. Cette idée, Vla­
dimir Smirnoff l’avait lancée 
il y a sept ans. Il la reprenait 
dernièrement en proposant la

Bpéri
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Venez vivre au coeur de la 
nature en MAURICIE

•> - % (
a ■ r' ::- - - 5

circuits de 2 à 5 jours 
canotage sur lacs ou rivières 
nous fournissons: canot, 1 
tentes, nourriture, etc. 
location en sus: sac à dos, sac 
de couchage, etc.

guide-accompagnateur- 
interprète durant le circuit, 
descente de rivières en 
“rabaska”.

PRIX À PARTIR DE: 45.$/pers.

~ VIENS VIVRE UNE EXPERIENCE ENRICHISSANTE
Pour obtenir le dépliant “EXCURSION PLEIN-AIR ’83” 
écrivez à: Ass. tourist, rég. du Coeur du Québec

EXCURSIONS PLEIN-AIR
197. rue Bonaventure, Trois-Rivières 
Québec, G9A 5M4 - (819) 375-1222

Détenteur d’un permis du Québec.

Vau
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construction d’une telle usine 
en Gaspésie.

Malgré tout, l’épandage de 
solutions bactériennes ne se 
fera, l’an prochain, que sur 
moins de cinq pour cent du 
territoire québécois traité. Cet 
usage restreint est surtout 
motivé par le fait que le nou­
veau Futura n’est pas encore 
enregistré auprès de Agricul­
ture Canada et ne peut, par 
conséquent, servir qu’à des fins 
expérimentales.

Comme on l’a fait, au cours 
des cinq dernières années, on 
se servira donc, au printemps 
prochain, du BT «non amé­
lioré», c’est-à-dire engendrant 
des coûts supérieurs à Futura. 
Environ 30 000 hectares du Bas 
Saint-Laurent en seront asper­
gés alors que le Futura sera mis 
à l’épreuve sur 5 000 hectares.

L’utilisation à grande échelle 
du BT — 35 000 hectares, c’est 
quand même considérable — 
permet chaque année de per­
fectionner les techniques de 
calibrage (ouverture et orien­
tation des gicleurs) et d’arro­
sage (vitesse et altitude) qui lui 
sont propres. Graduellement, 
le BT fait sa marque.

Pas assez vite, cependant, au 
goût de Vladimir Smirnoff. Cet 
enthousiaste promoteur du BT 
estime que trop de gens, con­
vaincus de l’efficacité du chimi­
que, repoussent toute autre 
alternative, nommément Ba­
cillus tburingiensis.

Mais il existe aussi de nom­
breuses personnes qui repous­
sent l’un et l’autre insecticide. 
Cet automne, en effet, plusieurs 
intervenants ont pu se pro­
noncer sur le programme de 
pulvérisation aérienne du mi­
nistère de l’Energie et des 
Ressources du Québec, faisant 
ressortir les intérêts de chacun : 
groupes d’écologistes, repré­
sentants d’industries forestiè­
res, scientifiques. Et nous con­
naîtrons d’ici quelques semaines 
les conclusions qu'en a tirées le 
Bureau d’audiences publiques 
sur l’environnement.

Louise Desautels

La Recherche
a des lecteurs dans 83 pays: 

pourquoi pas vous?

d

Offre spéciale
Je désire souscrire un abonnement d'un an (11 n»s) à la Recherche 
au tarif de 32 dollars canadiens au lieu de 44 dollars.

nom_______ __________________________________________
adresse^ 

pays-----

à retourner accompagné de votre paiement à
DIMEDIA, 539, boul. Lebeau, Ville Saint-Laurent, P.Q. H4N 1S2
* offre réservée aux particuliers, à l’exception de toute collectivité.
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LES FRANCOPHONES 
MEURENT 

PLUS JEUNES

Médecins, sociologues et 
démographes s’enten­
dent pour dire que des 
facteurs génétiques, socio-éco­

nomiques ou encore politiques 
peuvent déterminer la maladie. 
Au Canada, selon une récente 
recherche, une nouvelle varia­
ble s’ajoute à cette liste : le fait 
d’appartenir au groupe franco­
phone augmente la probabilité 
de maladies, entraînant une 
mortalité précoce.

Professeur au département 
de géographie à l'Université du 
Québec à Montréal, Luc Loslier 
vient tout juste de compléter 
une recherche sur les 15 villes 
du Canada de plus de 200 000 
habitants, intitulée Villes et 
santé au Québec et au Canada. 
Il conclut son étude en men­
tionnant que «l’appartenance 
au groupe social qui connaît les 
conditions de vie les plus patho­
gènes coïncide dans une très 
large mesure avec l’apparte­
nance au groupe français ». 
Pour Luc Loslier, ces résultats 
ne sont pas «liés au hasard, 
mais reposent sur l’histoire 
sociale de deux peuples qu’on 
appelait les « Canadiens » et les 
«Anglais», et sur la structure 
spatiale et économique du sys­
tème de production canadien ».

Utilisant l'analyse factorielle 
comme méthodologie de base, 
l’auteur de l’étude a regroupé 
les 15 agglomérations munici­
pales en quatre groupes carac­
térisés par la langue, la scola­
rité, l’âge, le logement et le 
revenu. Et comme le mentionne 
le chercheur, on a mesuré la 
santé publique par la mortalité.

Au Québec, l’étude porte sur 
les villes de Montréal et de 
Québec qui regroupent 56 pour 
cent de la population de la 
province. Il ressort de cette 
cueillette de données que la

région métropolitaine de Mont­
réal est géographiquement 
représentative de l’ensemble 
du Canada. Montréal réunit 
clairement toutes les disparités 
aux plans social, économique et 
de la mortalité. Montréal est le 
modèle du Québec et du Canada 
urbains.

Le groupe 2, anglophone à 
88 pour cent et le plus favorisé 
du côté de la mortalité, rassem­
ble les banlieues de la région 
métropolitaine, c’est-à-dire 
Candiac, Saint-Bruno, Pierre- 
fonds,... Le taux de mortalité 
de ces agglomérations se com­
pare à celui de plusieurs villes 
de l’Ouest canadien et de 
l’Ontario.

Viennent ensuite les muni­
cipalités bien nanties du centre 
de Montréal qui suivent de près 
les banlieues. Dans le groupe 1, 
on retrouve les municipalités 
de Westmount, Mont-Royal, 
Outremont, etc., composées à 
87 pour cent d’anglophones à 
revenu élevé. Les statistiques 
concernant la mortalité de ces 
municipalités se rapprochent 
de celles de l’Ouest canadien 
et de l’Ontario.

Par contre, les deux pro­
chains groupes tranchent net­
tement sur les deux premiers. 
L'est de Montréal, le groupe 3, 
avec une population franco­
phone à 82 pour cent, connaît 
un haut taux de mortalité et 
c’est dans le domaine des mala­
dies cardio-vasculaires que cet 
ensemble d’agglomérations 
surpasse tous les autres. Ce 
groupe est formé de 45 munici­
palités dont une seule se situe à 
l’extérieur du Québec; il s’agit 
de Wool wide, une banlieue de 
Kitchener en Ontario.

Et enfin, le quatrième groupe 
est encore composé en grande 
partie des villes du Québec.

Dans la région de Montréal, on 
retrouve Verdun, Lachine, 
Pointe-aux-Trembles... Si on 
compare le groupe 4 avec le 
groupe 2 qui est le mieux nanti, 
on se rend compte que l’écart 
est extrême. La différence de 
mortalité générale atteint 35 
pour cent chez les hommes. 
Par contre, chez les femmes, 
l'écart est de 16 pour cent, ce 
qui, selon Luc Loslier, reflète 
une homogénéité dans les 
genres de vie.

Ainsi, les municipalités avec 
le plus faible taux de mortalité 
se retrouvent dans l’Ouest 
canadien et l’Ontario et à

Montréal, le West Island et le 
centre réunissent ces popula­
tions. Par contre, les plus défa­
vorisées se localisent dans l’est 
du Canada et dans l’est de 
Montréal.

Cette cueillette de données 
portant sur les villes de 200 000 
habitants et plus élimine la 
participation des Maritimes 
qui ne possèdent qu’une seule 
grande ville, Sidney. La deuxième 
tranche de l'étude, qui porte sur 
les villes de 15 000 habitants 
et plus, devrait permettre de 
comparer les dix provinces sur 
un même pied d’égalité.

Sylvie Grandmaison

VKTTA

□ Porte baggage Vetta
Porte baggage arrière fait d’alliage d'aluminium super léger. 
Résistance mécanique au-dessus de tout (30-35 kg/mm2). Les 
procédés spéciaux de pliage et de soudage éléminent tout stress 
dans les tiges. Anodisé, il ne ternit pas. Peut porter plus que ce 
que vous serez capable de transporter en cyclotourisme ou en ville. 
$35.95 Le meilleur sur le marché au meilleur prix

□ Mirrycle
Mirrycle, le seul et l'unique 

rétroviseur conçu pour les guidons 
renversés. Léger et solide, il s'adapte 
à tous les types de freins. Mirrycle, 
dégage 5 cm du guidon.Légèrement 

parabolique, il fournit un angle de vision supérieur. Mirrycle 
est essentiel pour le touring et la ville. Mirrycle vous permet 
_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ de regarder en avant. $11.95

□ Cyclo Computer:
ENFIN! Plus qu'un tachymètre, 
un MICRO ORDINATEUR! Loge W**1 
dans le creux de il main. S’installe 
rapidement en le glissant sur le 
socle installé en permanence sur le 
guidon. N'ajoute aucune résistance au 
mouvement des roues. Sonde magnétique.

Il s'adapte aux roues de 20", 22", 24", 26", 27" et 28”, Le. presqu'à 
toutes les bicyclettes. Fonctionne 1 an à l'aide de 2 piles AA. Cela signifie que le CYCLO 
COMPUTER compte, calcule, affiche et mémorise tous vos voyages avec précision. CYCLO 
COMPUTER ne pèse que 225 g, est garanti un an et peut supporter une vitesse maximale de 
80 km/h. CYCLO COMPUTER calcule: • La distance totale parcourue (0D0); • La distance 
totale depuis la dernière mise à zéro (DST); • La vitesse (SPD); • Le temps écoulé depuis 
la dernière mise à zéro (TM); • La vitesse moyenne (AVS); • La vitesse maximale (MXS);
• Un indicateur à cristaux liquide illustre la vitesse en tout temps; $1 09.95 
Un atout important pour l’entraînement.

Veuillez me faire parvenir les articles cochés ci-dessus: Montant:
Paiement: □ Chèque visé □ Mandat poste □ Visa □ M.C. Commande:
Carte no: _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  Taxe 9%: —
Date d’expiration:_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  Envoi:_ _ _ _
Nom: _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  Total:_ _ _ _
Adresse: _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _
Ville: _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

$2.50

. Date:
Signature: _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

retournera: la randonnée
292 King ouest, Sherbrooke, Qué. J1H 1R1 Tél. (819) 566-8882



VOS ÉTUDES DE MAÎTRISE FAITES-LES DONC 
À L'UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À CHICOUTIMI

.Chico'utirni

fWiHon
Principal

Une université, située au coeur de la région du Saguenay—Lac-Saint-Jean, vous 
propose une gamme de programmes de maîtrise capables de répondre à vos exigences 
de formation supérieure. Ils couvrent plusieurs domaines de pointe, se caractérisent 
par leur approche multidisciplinaire et sont adaptés aux besoins de notre société. 
Ce sont:
En administration
• Maîtrise en gestion 

de projet
• Maîtrise en gestion 

des R M.O. (petites et
moyenne organisa­

tions)

En sciences appliquées En sciences
Maîtrise en 
ressources et 
systèmes 
Maîtrise en 
sciences de l'énergie 
Maîtrise en 
sciences de la terre

fondamentales
• Maîtrise en produc­

tivité aquatique
• Maîtrise en sciences 

de l'atmosphère 
(agrométéorologie)

• Maîtrise en 
mathématiques

En sciences de 
l'homme
• Maîtrise en éducation
• Maîtrise en études 

régionales
• Maîtrise en études 

littéraires
• Maîtrise en théologie

ADMISSION
On peut être admis à l'un ou l'autre 
programme de maîtrise si on pos­
sède:
• soit un diplôme de 1er cycle 

(baccalauréat) dans une disci­
pline appropriée avec une 
moyenne cumulative d'au moins 
3,0 ou l'équivalent;

• soit les connaissances requises, 
une formtion appropriée et une 
expérience jugée pertinente.

On a jusqu'au 1 er juin 1 983 pour 
faire parvenir une demande 
d'admission au bureau du regis- 
traire, à l'adresse ci-contre.

SUPPORT FINANCIER
Pendant toute la durée de leur 
programme, les étudiants peuvent 
faire appel à diférentes sources 
d'aide financière: bourses d'études 
d'organismes internes ou externes, 
assistance d'enseignement ou de 
recherche...

RENSEIGNEMENTS
Pour obtenir plus de renseigne­
ments sur l'une ou l'autre de ces 
maîtrises, sur les conditions 
d'admission particulières à cha­
cune, ainsi que sur l'aide financière 
disponible, écrivez au directeur du 
programme concerné à l'adresse 
suivante:

Université du Québec à Chicoutimi 
555, boulevard de l'Université 
Chicoutimi (Québec)
G7H 2B1
Téléphone: (418) 545-5613

DEMANDEZ VOTRE ADMISSION 
À L'UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À CHICOUTIMI

Université du Québec à Chicoutimi
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LA FLORE: TÉMOIN DE L'HISTOIRE
Qu'y a-t-il de commun entre la flore d'un 
milieu naturel et la flore d'une grande ville? 
— Uniquement le nombre total d’espèces 
présentes ! — Si toute la colline de Québec, 
du vieux port jusqu'à Cap-Rouge, était 
urbanisée selon les plans actuels, si toutes 
les espèces de plantes qui y sont menacées 
de disparition disparaissaient, il resterait 
probablement autant de sortes de plantes 
sauvages qu'au début de la colonisation. 
La composition de cette flore serait cepen­
dant complètement différente puisqu'une 
espèce sur deux de la flore indigène origi­
nelle aurait disparu et été remplacée par 
des plantes introduites par l'homme ou 
associées à ses activités.

Guy Baillargeon a terminé l'an dernier 
une thèse de maîtrise sur la flore vasculaire 
de la colline de Québec. C'est un des pre­
miers travaux de floristique urbaines de 
cette ampleur. Pour ce travail Guy Baillar­
geon a fait un inventaire de la flore actuelle 
et consulté longuement la littérature bota­
nique ancienne et les herbiers pour retracer 
tous les éléments de la flore originelle et 
tous ceux qui se sont ajoutés au cours de 
la période historique.

La colline de Québec est le plus ancien 
noyau de peuplement urbain au Canada, 
un des plus anciens d'Amérique du Nord 
et... bien sûr, son développement en tant

que ville est loin d'être terminé. De par son 
histoire, la région de Québec présente 
aujourd'hui une mosaïque urbaine d'aspect 
hétérogène: quartiers à l'européenne, villes- 
dortoirs et zones commerciales typiquement 
nord-américaines, secteurs institutionnels, 
militaires industriels... grands parcs jardi- 
nés, terrains sous spéculation et quelques 
vestiges des peuplements végétaux d'ori­
gine... autant de milieux différents pour

La colline de Québec et ses boisés en 1822 
(document des Archives publiques du Ca­
nada). Une jusquiame noire cueillie le 1er 
août 1978 dans un terrain vague de Ste-Foy.
(Herbier de Guy Baillargeon). toie

Bè

L'UNIVERSITÉ LAVAL EN CAPSULES
L'holographie artistique
Du 7 au 17 avril, se tiendra la galerie de 
l'UQAM une exposition de photographies 
et d'holographies de Marie-Andrée Cos- 
sette. Cette exposition est l'aboutisse­
ment d'une thèse de maîtrise en arts 
visuelle d'une artiste-professeur de pho­
tographie à l'Ëcole des arts visuels de 
l'Université Laval. Après avoir été initiée

à l'holographie au Laboratoire de recher­
che en optique et laser, elle a poursuivi 
sa formation en holographie artistique 
auprès d'artistes canadiens, européens 
et américains. Elle a été boursière des 
gouvernements canadien et québécois et 
l'été dernier elle a obtenu une bourse 
d'artiste résidente au Laboratoire du 
musée d'holographie de New York.

Marie-Andrée Cossette définie sa 
démarche par ces mots: «Celle d'expri­
mer l'aspect essentiellementdramatique 
de la vie, de faire éprouver la joie sous 
tous ses aspects, fût-ce l'aspect tragique. 
Mes images parlent du temps qui fuit, de 
la réalité et de ses illusions dans la vie 
de tous les jours et des rêves enfouient 
dans le cœur de l'homme.

Dans mes images je joue avec les 
effets de la lumière et des couleurs sur 
des formes et des structures. Et par là, 
j'essaie de saisir l'essence de l'existence. 
Dans ce sens, je dis ce qui me préoccupe 
sans en parler ou plutôt j'en parle tou­
jours sans le nommer.

C'est dans ce sens que la photogra­
phie et l'holographie, comme formes 
d'art, font parties intégrantes de mon 
existence».

Les congrès
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Chaque printemps ramène les congres­
sistes vers les campus permettant ainsi 
la diffusion des résultats les plus récents 
et donnant l'occasion aux chercheurs de 
confronter leurs thèses. Cette année ne 
fait pas exception et voici quelques-uns 
des congrès qui viendront animer le 
campus ou la ville de Québec en avril:
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lesquels Guy Baillargeon a pu mettre en 
évidence une flore particulière.

Déjà, par sa position géographique 
exceptionnelle, au point de jonction entre 
la vallée et l'estuaire du Saint-Laurent, 
coincée entre les Laurentides et les Appa- 
laches, la région de Québec était une impor­
tante zone de limites de distribution pour 
les plantes indigènes.

Il y a un peu moins de 10 000 ans, la 
colline de Québec était une île entourée 
par les eaux saumâtres de la mer Cham­
plain qui avaient envahi les terres suite à la 
dernière glaciation. Après le retrait des 
glaces et de la mer, la végétation de la 
colline est passée progressivement d'un 
stade pionnier à celui de l'érablière lauren- 
tienne à tilleul. Et du côté de la colline 
baigné par les eaux de l'actuel fleuve Saint- 
Laurent, une végétation herbacée s'est 
installée sur les larges battures soumises 
au rythme quotidien des marées. Une bonne 
douzaine de races locales de plantes y ont 
depuis évolué. Ainsi lorsque Jacques Cartier, 
en 1 535, a mis pied à terre à Québec, c'est 
ce paysage de forêts matures et de prairies 
ripariennes qu'il a vu. Paysage qui est bien 
différent de celui qu'on peut voir aujourd'hui.

Les résultats des travaux de Guy Baillar­
geon montrent que du strict point de vue de 
la diversité des espèces, l'action de l'homme
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Les 11 et 12 avril: Faut-il accroître la 
syndicalisation dans le secteur privé ?
Le 38e congrès du Département de rela­
tions industrielles se tiendra à l'Hôtel 
Loews le Concorde, et porte sur un sujet 
de la plus haute actualité.

La syndicalisation demeure un impor­
tant sujet de controverse et fait parfois 
l'objet de luttes épiques. Ces dernières 
années, un débat majeur s'est engagé à 
ce sujet au Québec. D'un côté l'on réclame 
un soutien juridique plus large à l'accès 
à la syndicalisation, en invoquant le 
caractère fondamental de ce droit. De 
l'autre, on met de l'avant la liberté de ne 
pas se syndiquer et l'impact économique 
de la syndicalisation. Il est certain que 
l'issue de ce débat, quelle qu elle soit, 
aura des répercussions profondes sur le 
régime de relations du travail et sur le 
marché du travail au Québec. C'est ainsi, 
par exemple, que si 15% des non-syndi­
qués au Québec devenaient syndiqués 
le taux de syndicalisation augmenterait 
d’environ 10 points de pourcentage et 
dépasserait sensiblement 50%. De plus, 
on peut supposer que la plupart de ces 
nouveaux syndiqués se situeraient dans 
le secteur privé. La décision de favoriser 
ou non la syndicalisation implique donc, 
pour tous les milieux intéressés, un choix 
politique important.

a été positive, au moins jusqu'après la 
deuxième guerre mondiale. Jusque-là, il y 
avait eu beaucoup plus d'ajouts que de 
disparitions. En fait, près de 80% des 
plantes des milieux ouverts proviennent 
d'Europe. C'est aux colons français que l'on 
doit la marguerite, le pissenlit, le chiendent 
et bien d'autres de nos «mauvaises herbes» 
communes. Elles ont été introduites le plus 
souvent comme impuretés de semences. 
D'autres, comme la dangereuse jusquiame 
noire, ont été introduites comme plantes 
médicinales. Plus tard, au 19e s, les Britan­
niques ont amené avec eux leurs plantes 
ornementales: la pervenche, le muguet, le 
sceau de Salomon, l'œillet. Certaines de 
ces fleurs se sont tellement bien acclima­
tées qu'elles ont déplacé leurs cousines 
d'Amérique. C'est ainsi que dans les bois 
de Sillery, le sceau de Salomon anglais a 
pratiquement supplanté l'espèce canadien­
ne, que l'anémone des bois et l'ortie 
européennes ont remplacé au cours des 
années 30 leurs équivalents américains. 
Mais il n’y a pas que les français ou les 
anglais qui ont apporté leur écot à la flore 
de la colline de Québec,... il y a aussi le port 
et les gares, avec leur trafic continu de 
grains et de marchandises, par lesquels 
s'introduisent autour des quais et sans 
relâche encore aujourd'hui, tout un cortège

de plantes éphémères comme le blé, l'avoi­
ne, l'orge, mais aussi de nouvelles nui­
sances comme la soude roulante, le kochia 
à balais et le salsifis majeur.

Depuis une quarantaine d'années par 
contre, le développement accéléré des ban- 
lieux-dortoirs est en grande partie respon­
sable de la perte de plus de 20% de la flore 
indigène originelle. Un 25% supplémen­
taire est menacé, à moins que des mesures 
de protection d'habitat ne soient entre­
prises. De très simples mesures de conser­
vation pourraient souvent assurer la survi­
vance de beaucoup d'espèces menacées 
par la croissance de la ville.

Les quelques 5 000 observations et 
2 000 spécimens récoltés par Guy Baillar­
geon, de même que les milliers de données 
qu'il a rassemblé à partir de littérature et 
des herbiers permettent d'une part de 
décrire l'état actuel de la flore de la colline 
de Québec et d'autre part d'estimer les 
changements qu'a subis cette flore depuis 
le 16e siècle. Les botanistes et urbanistes 
des prochaines générations pourront, à 
partir de cette thèse, non seulement esti­
mer, mais décrire avec exactitude l'influence 
de l'urbanisation future sur la flore régio­
nale. Et c'est là que ce travail acquièrera 
toute son importance!

Marianne Kugler

Les conférencières et les conféren­
ciers invités seront appelés, d'abord à 
dresser un bilan analytique de l'état 
actuel de la syndicalisation dans le 
secteur privé, sous l'angle économique 
et sous celui du régime des relations du 
travail, et ensuite à discuter des projets 
actuels de réforme à cet égard.

Le programme comprend des confé­
rences, des commentaires, des tables 
rondes et des discussions. Les invités 
proviennent des milieux universitaires, 
des instituts de recherche, du monde 
syndical et juridique. Le lundi 11 avril à 
16 h, une table ronde porte sur «L'orga­
nisation syndicale: difficulté et motifs de 
résistance» et le mardi 12 avril à 14 h 30, 
une autre a pour titre «Les réactions du 
milieu face à la politique gouvernemen­
tale en matière de syndicalisation».

Les 15, 16 et 17 avril: La marionnette 
en milieu éducatif, culturel et social 
Une grande première au Québec! Ce 
colloque sur l'utilisation de la marion­
nette est la première manifestation au 
Québec qui permettra au grand public, 
aux enseignants, aux animateurs de 
divers milieux et aux étudiants de discu­
ter avec des professionnels de la marion­
nette et d'approfondir les innombrables 
possibilités d'utilisation de la marion­

nette. L'association québécoise des ma­
rionnettistes en collaboration avec le 
programme de perfectionnement des 
maîtres en français au primaire (PPMF- 
Laval) ont mis sur pied ce colloque qui 
comprendra des ateliers pratiques, des 
conférences sur diverses approches pro­
posées par les professionnels de la 
marionnette, des exposés sur les expé­
riences vécues avec la marionnette dans 
divers milieux: le visionnement de docu­
ments télé-visuels, la présentation d'ou­
vrages de références sur la marionnette 
(répertoire et documents pédagogiques) 
et enfin une exposition ouverte au grand 
public qui permettra à tous de découvrir 
les différents visages des marionnettes 
québécoises.

Pour plus d'informations s'adresser au
Service des relations publiques 
Local 214, Tour des Arts 
Université Laval, Cité universitaire 
Québec G1K7P4 
Tél.: (418) 656-2572
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par Bernard Giansetto

DES OXYDES SUR VÉNUS
Venera 13 et 14, deux sondes soviétiques 
qui se sont posées sur Vénus en mars 
1982, ont révélé la présence d’une 
quantité inattendue d'oxydes de fer à la 
surface de cette planète. Ceux-ci se sont 
probablement formés à la suite de l'éva­
poration d'importantes quantités d'eau, 
estiment les Soviétiques. Selon eux, 
Vénus possédait un volume d'eau équi­
valant environ au tiers de celui des

océans de la Terre qui, pendant, les 500 
premiers millions d'années d'existence 
de la planète, se serait évaporé en raison 
de la proximité du Soleil. L'oxygène de 
l'eau aurait ainsi formé les oxydes et 
l'hydrogène se serait dissipé dans l'at­
mosphère. (Reuter)

UNE CASSETTE-DETENTE
La cassette s'appelle «vidéo-poisson» 
(video-fish): elle a tous les avantages 
d'un aquarium sans les inconvénients. 
Et surtout, elle est la première d'une 
famille qui risque d'être rentable: les 
cassettes vidéo tranquillisantes. Insérez 
la cassette et votre téléviseur se trans­
forme en vitrine d'aquarium où évoluent 
des poissons tropicaux sur fond sonore 
produit par de simples bulles d'air.

L'idée, qui vient des Etats-Unis, a 
germé après avoir constaté que la 
contemplation d'un aquarium favorisait 
la détente. On utilise dès à présent ce 
genre de bande vidéo dans certains hôpi­
taux et cabinets de dentistes pour calmer 
les patients. Au programme infini de la 
relaxation figure aussi un feu de chemi­
née, le ressac des vagues sur une plage, 
une cascade et même une promenade en 
forêt... le tout sans quitter son salon.

(Associated Press)
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Sans" frontières
UNE SUPER-SOURIS

Des scientifiques américains ont greffé 
des gènes de rats commandant les hor­
mones de croissance sur des ovules de 
souris fraîchement fertilisés. Non seule­
ment, ces souris ont grandi plus rapide­
ment mais elles sont devenues deux fois 
plus grosses que des souris normales et 
ont même donné le jour à leur tour à une 
génération géante.

Poussées plus loin, de telles expé­
riences devraient nous permettre de 
mieux comprendre les maladies congéni­
tales et les cancers, de résoudre le 
problème des nains et des géants. On 
peut même entrevoir l'augmentation de 
la production alimentaire en accélérant 
la croissance des animaux d'élevage.

(Nature)

BOSON INTERMEDIAIRE: 
UN PAS IMPORTANT

Les scientifiques du Centre européen 
pour la recherche nucléaire (CERN) ont 
mis en évidence l'existence de la parti­
cule W (wea/r/faible) à la suite de deux 
séries de collisions de particules réali­
sées à la fin de 1982. La particule W ou 
boson intermédiaire est la médiatrice de 
Vinteraction faible par laquelle s'échan­
geraient les grains d'énergie nécessaires 
aux interactions faibles, source de la 
désintégration radioactive.

C'est la quatrième force qui, avec 
Vinteraction forte — liant neutrons et 
protons pour former le noyau atomique —, 
\'interaction électromagnétique — rete­
nant les électrons en orbite autour du 
noyau — et Vinteraction gravitationnelle 
— la gravité qui n'est plus perceptible 
pour des corps plus petits que les virus —, 
gouverne toute la matière.

Le boson intermédiaire ne vit que 
quelques millionièmes de seconde. Les 
180 scientifiques du CERN, originaires 
de huit pays européens et des Etats-Unis, 
vont maintenant chercher à détecter le 
boson intermédiaire neutre Z, dix fois 
plus rare que la particule W; le but fixé 
étant de fournir une explication unique 
aux quatre forces qui gouvernent la 
matière.

(Reuter)

LE NUCLEAIRE SANS 
DANGER: TROP CHER?

D'un côté, les partisans de la mise au 
point d'une nouvelle génération de 
réacteurs nucléaires efficaces et sécuri­
taires; de l'autre, les fabricants qui renâ­
clent face à la création de modèles nou­
veaux et plus coûteux. Tels sont les 
opposants dans le débat en cours aux 
États-Unis. L'issue de la confrontation 
déterminera l'éventuelle émergence 
d'une «seconde ère nucléaire» dans les 
années 90.

Depuis 1978, les États-Unis n'ont pas 
commandé une seule centrale nucléaire. 
Alvin Weinberg, directeur de l'Institut 
pour l'analyse des problèmes énergéti­
ques, préconise la mise en chantier de 
réacteurs ultra-sûrs et cite l'exemple des 
modèles canadien Candu, californien 
HTGR ( High Temperature Gas Cooled 
Reactor) et suédois PIUS (Process In­
herent Ultimately Safe Reactor) en les 
opposant aux principaux systèmes à eau 
pressurisée construits aux États-Unis.

L'industrie américaine n'est pas en­
thousiaste car ces réacteurs «exotiques» 
coûtent au moins 20 pour cent plus cher 
et n'ont généralement pas été expéri­
mentés à grande échelle. Du côté des 
partisans du statu quo, on ne voit pas 
l'utilité de se lancer dans de tels investis­
sements alors que la consommation 
d'électricité n'augmente plus.

-j*

Les compagnies américaines préfè­
rent travailler à améliorer les modèles 
actuels — Westinghouse propose même 
un projet de centrale nucléaire flottante; 
ils ne sont pas absolument sans danger, 
mais ils ont l'avantage d'être «les meil­
leurs» à l'heure actuelle. (Science)
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LES REMARIAGES 
SONT PLUS RÉUSSIS... 

QUAND ILS DURENT
. Le mariage est meilleur à la seconde 

j ji tentative, affirment ceux et celles qui se 
^ c remarient. Pourtant les statistiques mon- 
ûj i trent que les divorces sont plus fréquents 

Il la deuxième fois. Cette contradiction

J|fj
,, | vient de recevoir une explication grâce à 

une étude basée sur 113 cas analysés en 
ji profondeur par Frank Furstenberg Jr, 
’ sociologue à l’Université de Pennsylvanie.

Pour ces 11 3 personnes, leur second 
mariage s’est caractérisé par une com­
munication plus ouverte, une plus grande 
acceptation des conflits et une meilleure 
communauté de décisions. Les conjoints 
ont moins d’attentes romantiques et ont 
plus tendance à se montrer d’emblée tels 
qu’ils sont, plutôt que de projeter une 
image qu’ils ne peuvent maintenir. Ils 
privilégient aussi la stabilité, le caractère 
réfléchi du partenaire et l’importance des 
intérêts communs avant la beauté, l’am­
bition ou le niveau social du conjoint 
comme cela avait pu être le cas avec leur 
«première moitié».

Si ces remariages échouent si sou­
vent, c’est que les nouveaux couples 
s'efforcent de suivre de près l'évolution 
de leur relation. Comme ils connaissent 
les signes révélateurs d'une détériora- 
ration, ils sont moins enclins à s'accro­
cher vainement à une relation qui fait 
naufrage. En fait, ils préfèrent un second 
divorce à un second mariage raté.

(Psychology today)
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LE TRITICALE
ET LE JOJOBA NOUVEAUX 

SONT ARRIVÉS
Une nouvelle céréale, le triticale, et une 
plante oléagineuse miracle, le jojoba, 
sont en train de dépasser le stade expé­
rimental et pourraient assez rapidement 
connaître une commercialisation de 
masse.

Le triticale (de triticum, blé et secale. 
seigle) est un hybride qui pousse mainte­
nant sur plus d’un demi-million d’hec­
tares, de l’Europe (URSS surtout) aux 
Amériques. Il combine lesqualitésdeses 
parents en étant plus résistant aux 
maladies que le blé et s'accommode bien 
de sols pauvres ou inhospitaliers sur 
lesquels il peut doubler les rendements 
obtenus avec le blé. Il reste à convaincre 
les consommateurs, notamment dans les 
pays du Tiers-Monde, que le pain de tri­
ticale (de couleur brune) est aussi bon 
que le pain blanc.

Un problème que n'auront pas les pro­
ducteurs de jojoba (prononcer rhorhoba), 
un arbre du désert mexicain dont les 
graines contiennent plus de 50 pour cent 
d'une cire liquide semblable au sperma- 
céti, cette huile extraite d'une poche 
cérébrale du cachalot et communément 
appelé blanc de baleine, que les États- 
Unis ont classé et stocké comme produit 
stratégique.

Lors de cultures expérimentales au 
Soudan, les résultats ont dépassé les 
attentes puisque les jojoba non irrigués 
se sont développés aussi vite que ceux 
qui l'ont été. Vendue 45 $ le kilogramme, 
l'huile de jojoba ne rancit pas et ne peut 
pas être produite industriellement. Avec 
ses racines adultes de 30 mètres, le 
jojoba permet en outre de stabiliser les 
sols et ainsi de freiner la désertification.
(New Scientist et Forum du développement)

POUR MEMOIRE...
• Les réserves alimentaires mondiales 
dépassent d’environ dix pour cent ce qui 
est strictement nécessaire pour nourrir la 
population mondiale.

• La F.A.O. (Food and Agriculture Orga­
nization) estime que 25 pour cent de la 
population des pays en développement à 
économie de marché souffrent de mal­
nutrition, soit 23 pour cent de la popula­
tion en Afrique, 28 pour cent en Extrême- 
Orient et 13 pour cent en Amérique latine.

• Les dépenses globales d’armement 
totalisent un milliard de dollars par jour. 
Le prix d'un seul sous-marin nucléaire 
Trident (deux milliards de dollars) est plus 
élevé que le budget cumulé de la F.A.O. 
de 1945 à 1981 (1,222 milliard).

(Forum du développement)

ALTERNATIVES 
ET POLLUANTES

Une des principales organisations écolo­
giques américaines affirme que certaines 
sources d'énergie renouvelable qui 
avaient sa préférence jusqu’à présent, 
pourraient présenter un danger inaccep­
table pour la flore et la faune. La société 
américaine Audubon explique dans un 
rapport que la biomasse provoque des 
phénomènes d’érosion, d'épuisement 
aquifère, et de pollution de l'air; pour le 
solaire, la fabrication de cellules photo­
voltaïques fait appel à des composants 
toxiques; les éoliennes sont bruyantes et 
provoquent des interférences avec la 
télévision; les isolants génèrent des gaz 
toxiques...

Le rapport précise que l’énergie 
solaire individuelle favorise l'étalement 
urbain et que les structures solaires 
passives à base de grandes baies vitrées 
peuvent être des obstacles pour les 
oiseaux et les insectes.

L'un des chercheursd'Audubonexpli­
que que ce rapport ne constitue pas un 
revirement et que le recours aux énergies 
renouvelables demeure préférable à la 
prolifération nucléaire ou à l'emploi 
massif du charbon et à la pollution globale 
qu'il entraîne: «Mais quand vous vous 
apercevez que l'électrification solaire des 
États-Unis exigerait deux pour cent de la 
superficie de la nation, alors vous vous 
rendez compte qu'il ne s'agit ni de petite 
échelle, ni d'un petit problème.»

(Renewable Energy News)

BACTERIES AU TRAVAIL
L'Institut américain de recherche solaire 
prépare un centre de production d'hydro­
gène par bactéries. L'objectif: faire pro­
duire chaque jour, dans un étang artificiel 
peu profond, 28 000 mètres cubes 
d'hydrogène par certains micro-organis­
mes qui utiliseront l'énergie solaire et, 
comme matière première, des déchets 
industriels et ménagers.

(Énergies)



L'INRS-EAU
ET LES EAUX DU QUÉBEC

Il n'est nullement besoin d'expliquer comment l'eau occupe une place 
importante dans nos vies. Elle est une source de vie, une source 
d'énergie, une source de loisirs, une source de transport, etc. D'où 
le fait que les Nations Unies ont proclamé les années 80 corn me étant 
celles de la «Décennie internationale de l'eau potable et de l'assai­
nissement».

Depuis plus de 13 ans, l’INRS-Eau, centre de recherche de 
l'Institut national de la recherche scientifique, a su conduire à bonne 
fin une foule d'études portant sur la recherche fondamentale et 
appliquée dans les différentes disciplines ayant trait à la connais­
sance, la conservation, l'aménagement et la gestion de la ressource 
eau. Les programmes d'enseignement de 2e et 3e cycles du Centre 
et les services rendus à différentes communautés ont fait que, en 
plus de poursuivre sa recherche, l'INRS-Eau a pu occuper un créneau 
important dans le secteur universitaire des sciences de l'eau. Modèle 
hydrologique CEQUEAU, arrosage des pelouses, consommation 
d'eau, lacs du Québec, précipitations acides, réseaux de mesures, 
etc., sont autant de domaines où l'INRS-Eau a apporté sa contribution.

Cependant, il faut penser à l'avenir, et c'est pourquoi le Centre 
a établi, il y a quelque temps, sa planification 1982-1988 qui tient 
compte, avant tout, des priorités du Québec concernant cette res­
source essentielle qu'est l'eau. Ci-après, nous faisons part des 
préoccupations qui seront celles des chercheurs du Centre, pour les 
prochaines années.

La recherche
Dans sa gestion programmée de recherche sur l'eau, l'INRS-Eau 
retient quatre grands domaines: l'hydrologie, l'assainissement, la 
dynamique chimique et biologique du milieu aquatique, la gestion et 
l'aménagement de la ressource.

Hydrologie
Il s'agit, dans ce programme, de mieux connaître et de bien modéliser 
la ressource eau. Les chercheurs voient donc à l'amélioration et à 
l'application des modèles développés à l'INRS-Eau et ailleurs, pour 
fins de simulation et de prévision des débits (crues et étiages). Les 
méthodes de cueillette, d'analyse et d'interprétation des données 
constituent donc un aspect important des travaux, et la télédétection 
et les méthodes statistiques viennent à l'aide du chercheur qui veut 
améliorer la connaissance de la variation spatiale et temporelle de 
phénomènes météorologiques et hydrologiques. Dans ce secteur, 
les scientifiques du Centre s'intéressent aussi bien aux problèmes 
de quantité que de qualité de la ressource.

Il va de soi, entre autres, que des problèmes, tels le transport à 
longue distance des polluants atmosphériques, les précipitations 
acides, etc., captent l'attention des chercheurs.

Assainissement
Tous et chacun connaissent bien le programme d'assainissement des 
eaux usées du Québec, qui permettra de combler le retard en ce 
domaine. Vu les sommes énormes qui y seront consacrées, il faut 
comprendre que des travaux de recherche doivent être effectués en 
regard de l'assainissement des eaux.

Pour sa part, l'INRS-Eau poursuivra des études sur la faisabilité, 
les performances et la commande optimale des procédés d'assainis­
sement des eaux usées dans le contexte particulier du climat québé­
cois. Effluents domestiques ou industriels ou les deux, substances 
toxiques, etc., seront étudiés quant aux traitements envisagés. La 
revalorisation et le recyclage des rejets constitueront aussi un objet 
de recherches.

Dynamique chimique et biologique du milieu aquatique 
Sous ce thème, l'INRS-Eau exprime ses préoccupations au sujet de 
l'importance d'en savoir davantage sur la bio-géochimie des métaux 
dans le milieu aquatique ainsi que sur le comportement des eaux 
superficielles (notamment celles qui sont sensibles aux précipita­
tions acides).

De telles recherches impliquent, par exemple, la mise au point de 
nouvelles méthodes analytiques, de modèles mathématiques ainsi 
que de techniques se rapportant à la manipulation du milieu in situ 
et à la simulation du milieu en laboratoire.

Gestion et aménagement de la ressource eau 
La gestion de la ressource comprend la totalité des tâches requises 
pour fournir de l'eau ainsi que des biens et services en relation 
avec l'eau.

Les travaux de l'INRS-Eau dans ce secteur visent à contribuer 
à l'amélioration des pratiques de gestion et d'aménagement de l'eau 
par le développement d'une meilleure compréhension de ces prati­
ques, par l'intégration de plus en plus poussée des connaissances 
sur les processus hydro-biologiques, par l'analyse de l'état, de 
l'évolution et des interactions des usages de l'eau, et par la mise 
au point de modèles d'aide à la décision.

Une attention particulière est consacrée à l'aménagement 
intégré et à la gestion optimale de l'eau ainsi qu'aux répercussions 
environnementales et à la gestion des projets.

L’enseignement
Les programmes interdisciplinaires d'études avancées de l'INRS-Eau 
conduisent aux diplômes de maîtrise ou de doctorat en sciences de 
l'eau. Le programme de 2e cycle a pour objectif la formation, dans 
le domaine de l'eau, des spécialistes nécessaires à l'aménagement 
et à la gestion de cette ressource. Quant aux thésards de 3e cycle, 
la formation qu'ils acquièrent les rend capables, en poursuivant des 
activités de recherche, de répondre aux besoins scientifiques et 
socio-économiques qui se manifestent dans le secteur de l’eau.

De plus, l'INRS-Eau accueille des stagiaires (cégépiens, 1er, 2e 
et 3e cycles), et des étudiants postdoctoraux, tient des séminaires et 
colloques (éducation permanente) pour les professionnels et participe 
à l'enseignement donné dans quelques autres universités québé­
coises, etc.

Les services à la collectivité
Depuis la création du Centre, les scientifiques de l'INRS-Eau ont 
vécu de nombreuses collaborations et rendu de grands services à 
diverses communautés. Le Centre a à cœur de mettre en valeur, au 
profit des groupes, l'expertise pertinente ainsi que les résultats 
obtenus à la suite de la conduite de ses travaux de recherche.

Les ministères, les municipalités, les organismes publics et 
privés qui ont reçu de l'aide et des avis de l'INRS-Eau sont nombreux.

Renseignements
Pour des informations additionnelles sur les programmes d'études 
avancées et les travaux de recherche de l'INRS-Eau ainsi que sur 
les autres centres de recherche de l'INRS, s'il vous plaît, vous 
adresser au:
Secrétariat général 
INRS
Case postale 7 500 
Sainte-Foy (Québec) G1V4C7 
Téléphone: (418) 657-2508

Université du Québec
Institut national de la recherche scientifique
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Pour ceux qui s’intéressent 
aux micro-ordinateurs ou 

qui s’y intéresseront... bientôt.
L’informatique a envahi notre quotidien et ses applications, 

d’une spectaculaire diversité, progressent à pas de géant. 
Notre vie de tous les jours en est déjà profondément transformée. 

Qu’en sera-t-il de notre avenir? Voici deux livres 
qui vous permettront de maîtriser la situation.

Vivre l’électron 
Pierre Arnold

Initiation aux micro-ordinateurs
Louis E. Frenzel
Lrad. Jean Matte et J.-C. Oriol

L’ordinateur est-il sur le point de remplacer le cerveau humain? 
La robotique est-elle créatrice de chômage? L’Occident pourra- 
t-il relever le défi japonais qui menace son industrie?

Vous désirez connaître la terminologie et le fonctionnement des 
micro-ordinateurs? Vous voulez comprendre le jargon tech­
nique... pour choisir plus judicieusement votre ordinateur 
individuel? Ce livre explique en détail la passionnante histoire de l’électro­

nique et de l’informatique. L’abondance et la qualité des sché­
mas, illustrations et photographies en couleurs sont tout à fait 
remarquables.

Ce livre répond à toutes vos questions sur les micro-ordinateurs. 
Ecrit dans un langage simple, abondamment illustré, il vous fait 
découvrir pas à pas, par questions et réponses, toutes les compo­
santes d’un système informatique: microprocesseur, 
mémoire, entrée-sortie, disques, programmation, etc.

Un livre enthousiaste, précis, riche d’idées, qui apporte une 
vision neuve de notre monde informatique et qui se veut, essen-

micro- tiellement, un cri d’espoir.
216 pages

19,95 $ couverture rigide

Le best-seller de tous les ouvrages consacrés aux micro­
ordinateurs. 19,95 $

jaquette en couleurs264 pages

Offre spéciale — Les deux volumes au prix de 30 $ (Un rabais de 10 $.)
Cette offre est valable jusqu’au 15 juin 1983.

I Veuillez m’envoyer exemplaire(s) de «Initiation aux micro-ordinateurs» 1
exemplaire(s) de «Vivre l’électron»

Paiement ci-joint__
(Chèque ou mandat)

Nom:-----------
(en majuscules)

MASTER CARD no 
VISA no

Adresse:

Code postal:
Date d’expiration de ma carte:

Signature: MODULO ÉDITEUR

Tél.:
825, Querbes, Outremont, Qc 
H2V 3X1

MODULO (514) 272-5733 I
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Vers une plus fiable
Un but: des prévisions à moyen terme plus fiables.

Des moyens: l’ordinateur et des modèles mathématiques plus précis

par Bernard Giansetto

Les météorologues ont aussi leur 
boule de cristal : elle porte le joli nom 
d'héliographe. C’est un bel instru­
ment qui ne permet que de connaître 
l'ensoleillement quotidien en con­
centrant les rayons solaires à travers 
un globe de verre sur une feuille de 
papier graduée. Ainsi, heure par 
heure, quand les nuages ne le voilent 
pas, notre astre trace un noir sillon 
de brûlure, manifestant ses pré­
sences et absences comme d’autres 
pointent à l'usine ou au bureau.

Pour prévoir l'avenir, la boule de 
cristal, on l'aura deviné, perd toute 
utilité et c'est plutôt l'ordinateur qui, 
aujourd'hui, prédigère les informa­
tions recueillies par les stations 
d'observation, les ballons radio-son­
des, les navires ou les satellites. Les 
ordinateurs vont même jusqu'à 
tracer les cartes météo. Ils ont permis 
à «la science des choses de l'air» de 
prendre véritablement son envol, 
depuis la Seconde Guerre mondiale, 
avec l'introduction des méthodes 
numériques.

Ces dernières sont basées sur le 
fait que l'atmosphère est considérée 
comme un fluide régi par les loisde la 
mécanique et de la thermodynami­
que. Ainsi, avec la formulation méca­
nique de ces lois, ajoutée à une 
connaissance correcte de l'atmo­
sphère à un instant donné, on peut 
calculer son évolution future, une 
fois résolu le système d'équations 
issu de la formulation mathématique.

C'est à ce stade que les ordina­
teurs prennent toute leur importance 
puisqu'ils rendent possible le traite­
ment automatique de la masse 
énorme de calculs nécessaires à une 
seule prévision. Tout est donc affaire 
de modèles mathématiques appro­
priés pour percevoir l'évolution pos­
sible de ce fluide perpétuellement 
turbulent qui nous environne.

La boule de cristal des météorologues, 
l'héliographe, qui enregistre 
heure par heure l'ensoleillement 
quotidien.

FIABLES POUR 48 HEURES
«Nos prévisions sont fiables de 80 à 
85 pour cent du temps pour les pre­
mières 24 heures», explique Jocelyne 
Blouin, météorologue qui présente la 
météo à la télévision de Radio- 
Canada à Montréal. Ensuite, la qua­
lité des prévisions se dégrade rapide­
ment, ce qui n'empêche pas le Centre 
météorologique canadien (CMC), ins­
tallé aux abords de l'autoroute 40 à 
Dorval — « La Mecque des prévisions 
au Canada », comme se plaît à le sur­
nommer son directeur — de faire des 
prévisions sur cinq jours.

«Je n'utilise que les premières 
48 heures, précise Jocelyne Blouin. 
Les trois, quatre et cinquième jours 
ne sont pas fiables : si vous prenez le 
risque de donner une prévision à

trois ou quatre jours et qu'une per­
turbation que vous avez bien vue 
venir ralentit tout à coup de 12 
heures ou, au contraire, accélère, 
vous vous êtes mis les deux pieds 
dans le plat pour rien. Et les gens ne 
retiennent que vos erreurs...»

Ainsi, on entend parler des 48 
heures à venir: prévisions détaillées 
pour les prochaines 24 heures, suivies 
d'un aperçu pour le lendemain. La 
croissance du nombre d'erreurs avec 
le temps n'est cependant pas due 
seulement à l'inconstance de l'at­
mosphère et de ses dépressions.

L'efficacité du modèle mathéma­
tique entre aussi en jeu. Car pour 
résoudre le problème de la prévision, 
il convient de faire un nombre plus 
ou moins grand d'hypothèses simpli­
ficatrices. Cela revient à remplacer 
l'atmosphère réelle par une atmo­
sphère fictive, un modèle qui ne suit 
pas exactement la même évolution 
que l'atmosphère réelle. Aussi les 
méthodes mathématiques ne con­
duisent pas à des prévisions rigou­
reuses dès que l'on s'aventure un 
peu trop dans le futur. Àtel pointque 
les chercheurs passent plus de 
temps à modifier et à améliorer leur 
modèle qu'à le concevoir.

Enfin, l'état de départ du magma 
atmosphérique est lui-même très 
imparfaitement connu puisqu'il n'est 
pas possible d'être partout en même 
temps sur la planète pour mesurer la 
température, le vent, les précipita­
tions et les nuages. «Même si les 
prédictions sont de caractère déter­
ministe, tout comme on prédit le 
déplacement d'un boulet de canon, 
les erreurs initiales sont grandes et 
elles s'accumulent rapidement», dit 
Claude Girard, chercheur au CMC.

DES DÉSERTS 
MÉTÉOROLOGIQUES

Malgré l'efficacité de l'Organisation 
météorologique mondiale, cette suc-
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Les instruments traditionnels, comme 
ce système de thermomètres pour 

mesurer les maximum et minimum de 
température, sont encore en usage 
même si l'ordinateur a maintenant

envahi les centres météorologiques.
»

1 ---------------------------------------------------
) cursale de l'ONU qui supervise 
\ lechange international des données

I recueillies quatre fois par jour partout 
dans le monde, les stations d'obser­
vation ne couvrent guère plus de 20 
pour cent de la surface terrestre.

■ Depuis quelques années, les satel- 
I lites comblent en partie notre igno- 
i rance sur les «déserts météorologi-

Iques» que sont les océans ou les 
zones inhabitées du globe. Quand on 
sait que les systèmes météorologi­
ques se déplacent d'ouest en est 

. autour de notre hémisphère, on com- 
: prendra qu'il n'est pas inutile d'être 
j informé de ce qui s'en vient depuis le 

Pacifique vers le continent nord- 
américain. Et l'Océanie est incontes­
tablement le plus vaste désert météo­
rologique de la planète.

Une fois reçues à Dorval, les 
données provenant des quatre coins 
de l'hémisphère donnent aux météo-
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Ces deux photographies fournies 
par les satellites montrent 

le déplacement et le développement 
des systèmes météorologiques 

au-dessus du Québec et au-dessus de 
l'est de l’Amérique du Nord.

rologues une image partielle de l'état 
présent de l'atmosphère ; il y a même 
des erreurs instrumentales ou hu­
maines qu'il faut s'efforcer de déce­
ler. Il faut surtout obtenir une image 
complète, en surface comme en alti­
tude. Et donc déduire l'état de ce 80 
pour cent d'atmosphère qui n'a pas 
été directement auscultée...

En pratique, on divise l'atmo­
sphère en un certain nombre de 
petites boîtes dont les dimensions 
sont actuellement d'environ 400 
kilomètres de côté sur l'horizontale 
et de quelques centaines de kilomè­
tres sur la verticale (en altitude). On 
obtient donc un gigantesque filet en 
trois dimensions où l'on fait figurer, 
à chaque maille, l’état de l'atmo­
sphère mesuré sur place ou par 
calcul puisque toute observation 
apporte une information. Non seule­
ment au point A où elle est faite mais 
aussi aux points voisins, cette in­
fluence décroissant lorsque la dis­
tance par rapport à A augmente. 
Quand aucune information n'est 
disponible, on fait une estimation à 
partir d'une prévision à courte éché­
ance réalisée à partir d'analyses 
précédentes.

Il est ainsi possible d'obtenir une 
image détaillée de l'atmosphère pré­
sente, à partir de laquelle on pourra 
effectuer une prévision. Un processus 
mathématique, le schème semi-im­
plicite, qui permet de «faire des pas 
dans le temps», selon l'expression de 
Claude Girard, est alors mis en 
branle. On calcule l'évolution des 
données figurant à chaque maille du 
filet, de 20 minutes en 20 minutes. 
Autrement dit, le modèle prévoit des 
valeurs de température, de pression, 
de vent, d'humidité, à tous les points 
du filet. Ainsi, par petits pas de 20 
minutes, les météorologues cana­
diens simulent l'évolution de l'atmo­
sphère jusqu'à cinq jours.

En réalité, cette méthode dite à 
points de grille est complétée par un 
nouveau système de traitement des 
équations, la méthode spectrale. 
Comme nous l'explique l'un des res­

«au lieu de se contenter de traiter 
séparément chaque point de la grille, 
la méthode spectrale permetde relier 
chaque champ, d'homogénéiser l'en­
semble, en faisant ressortir les ondes 
et leurs amplitudes qui parcourent 
l'atmosphère.»

Cette mise en évidence des batte­

l'avenir devant elle puisqu'elle per­
met non seulement de tenir compte 
de la structure locale des champs, 
mais aussi de leur continuité autour 
du globe terrestre. Des prévisions 
locales justes passent par la capacité

ponsables du CMC, Ron Robinson, ments de l'atmosphère semble avoir

de réaliser une bonne analyse glo­
bale (planétaire), car l'atmosphère 
terrestre est un tout indivisible. Plus
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on veut voir loin dans le temps et plus 
on doit tenir compte de ce qui se 
passe aujourd'hui aux antipodes 
pour en prévoir les contrecoups à 
moyen terme (cinq jours et plus). Et le 
moyen terme semble être la météo 
de demain.

MIEUX QU'À PILE OU FACE
Malgré son savoir-faire dans le 
domaine numérique, le CMC n'uti­
lise pas les méthodes numériques 
pour ses prévisions à moyenne 
échéance. Une fois par semaine, il 
émet une carte qui couvre les deux 
semaines suivantes. En réalité, ces 
prévisions sont très limitées puis­
qu'elles indiquent seulement la 
moyenne des températures en fonc­
tion de «la normale»; autrement dit 
les anomalies: au-dessus, en-des­
sous ou conforme à la moyenne 
saisonnière selon les régions. D'après 
Ron Robinson, les projections à 15 
jours du CMC sont fiables à 60 pour 
cent: «C'est mieux que rien et c'est 
surtout un peu mieuxque les 50pour 
cent que vous obtenez en tirant à 
pile ou face.»

Pour le téléjournal, Jocelyne 
Blouin ignore totalement ces prévi­
sions à moyen terme. À l'aéroport de 
Québec, les météorologues affirment 
qu'ils consultent cette carte, mais 
manifestement elle ne fait pas partie

de leurs documents de travail de 
base parmi tout ce qu'ils reçoivent 
de Dorval par télé-impression. L'un 
d'eux, Jacques Bureau, qui présente 
les prévisions météorologiques à la 
radio de Radio-Canada à Québec, 
estime quelle peut éventuellement 
aider à pressentir la venue précoce 
ou tardive des saisons.

En réalité, ces prévisions aux 15 
jours sont considérées au CMC 
même comme des tentatives d'es­
quisses: «Le changement jour par 
jour ne compte pas dans le moyen 
terme, explique M. Robinson. Nous 
cherchons à établir une moyenne, ce 
qui peut être utile, par exemple, aux 
scientifiques qui étudient le problème 
des glaces dans la mer de Beaufort 
ou dans le golfe du Saint-Laurent et 
auxquels nous faisons parvenir nos 
prévisions.»

Pour l'instant, il n'est donc pas 
question de prévoir la formation de 
perturbations ou plus simplement la 
moyenne des précipitations, calculs 
que s'efforcent de faire les Améri­
cains. Le CMC reçoit ainsi de Wash­
ington des cartes donnant; pour 
plusieurs mois, les prévisions ther­
miques et pluviométriques, toujours 
calculées à partir de la moyenne 
saisonnière. Ces cartes n'apparais­
sent que très exceptionnellement 
dans les media : en février dernier, le

Ces six masses d'air, par 
leurs caractéristiques et leur 
mouvement, influencent à différentes 
périodes de l'année le climat 
qui règne sur l'hémisphère Nord.

quotidien Le Soleil, par exemple, 
s'était aventuré à reproduire les pro­
jections américaines qui prévoyaient 
une fin d'hiver «près de la normale».

Comment peut-on esquisser de 
telles prévisions? «Nous utilisons les 
statistiques, explique-t-on à Dorval. 
Nous disposons d'archives précises 
pour les 30 dernières années. Il suffit 
de chercher dans cette filière les 
situations comparables à aujourd'hui. 
S'il est possible de trouver dans le 
passé une situation analogue, on 
peut imaginer que le futur pourrait 
être semblable; mais, même sur 30 
ans, il n'y a jamais de situations 
exactement similaires.»

L'HISTOIRE 
NE SE RÉPÈTE PAS

Cette méthode analogique est d'ail­
leurs à la base de nombreux dictons 
populaires qui ont précédé la science 
météorologique. En fait, le nombre 
élevé de combinaisons possibles — 
de «degrés de liberté» — qui carac­
térisent une situation météorologi­
que, rendent extrêmement rare toute 
répétition d'un scénario passé: les 
analogies, bien souvent, ne durent 
pas.

Ce qui n'empêche pas le Centre 
climatologique canadien (CCC) de 
Downsview, près de Toronto, de faire 
depuis deux ans le même genre de 
projections que le CMC (moyenne 
des températures) maisà long terme, 
plus précisément sur un mois. «Les 
Américains vont beaucoup plus loin 
dans le temps parce qu'ils utilisent 
des méthodes plus élaborées en 
associant plusieurs outils statisti­
ques à l'expérience etaux jugements 
des météorologues, dit Stan Woronko, 
l'un des responsables des prévisions 
à long terme au CCC. Notre modèle à 
Downsview est très simple et est 
basé sur les statistiques mais, de 
toute manière, au-delà de dix jours 
plus personne n'utilise les méthodes 
numériques.»

Si l'échelle de dix jours marque 
une barrière présentement infran­
chissable par les ordinateurs, il est 
cependant tout à fait possible d'amé-
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liorer les prévisions à moyen terme, 
de trois jours à une semaine. La 
recette est connue et les Européens 
se sont donné les moyens de la mettre 
en œuvre.

Le Centre européen pour les pré­
visions météorologiques à moyen 
terme (CEPMMT), installé à Reading 
en Angleterre et qui regroupe les 
ressources de 1 7 pays, réalise depuis 
1979 des prévisions sur dix jours 
considérées fiables jusqu'à une 
semaine : «Ils font une prévision glo­
bale et quand je dis qu'ils sont 
meilleurs que nous, je parle de leurs 
prévisions sur l'Amérique du Nord», 
constate Claude Girard qui a travaillé 
deux ans à Reading.

Pour obtenir une telle efficacité 
sur une semaine, les Européens ont 
misé sur une technologie de pointe: 
ils disposent en effet de l'un des 
ordinateurs les plus puissants jamais 
construits — le Cray-1 — capable 
d'effectuer 50 millions d'opérations 
à la seconde. Les mailles de leur filet 
sont plus fines (200 kilomètres); 
quant à la verticale, ils utilisent 15 
niveaux contre 10 ici. Pourtant, sur 
le plan théorique, les chercheurs 
canadiens ne semblent pas en retard.

UN CHOIX POLITIQUE
«On a contribué à la prévision numé­
rique de façon non négligeable, 
affirme Claude Girard. On a été les 
premiers au monde, avec les Austra­
liens, à avoir un modèle spectral. De 
même, le schème semi-implicite a 
été créé ici. On l'a inventé, mais on 
n'a pas été les premiers à l'utiliser.»

Le problème est donc surtout une 
question de moyens et, par consé­
quent, de choix politiques. Côté 
moyens, Ottawa a commandé pour 
cette année à l'ingénieur Cray une 
machine qui ne sera pas aussi puis­
sante que le Cray-1 mais qui devrait 
nous faire remonter la pente. Les 
mailles de la grille, par exemple, 
pourront être diminuées de moitié 
(200 kilomètres au lieu de 400), ce 
qui devrait permettre de différencier 
des villes comme Montréal et Québec 
dès l'étape du modèle global.

Depuis quelques années, l'hiver sem­
ble hésiter à venir prendre ses 

quartiers au Québec. De partout on 
entend dire que l'on n'a plus les hivers 
d’autrefois. On s'interroge: «Mais où 
sont les neiges d'antan?»

Les palmiers, pour prendre Charle- 
bois au mot, seraient en train de germer 
en terre canadienne: on les imagine 
déjà délogeant les érables. Certains 
songeraient à changer la feuille du dra­
peau pour une palme...

Bien entendu, on n'en est pas là. 
Mais, après tout, si les dinosaures, ces 
grandes bêtes frileuses, peuplaient l'Al­
berta il y a 60 millions d'années, c'est 
que les climats changent eux aussi. Où 
en est donc le climat québécois? Côté 
froid, qu'on se rassure, la rigueur et la 
bise n'ont pas disparu. Ainsi, pour 1981- 
1982, le Centre climatologique canadien 
parle de «l'hiver le plus rigoureux depuis 
plusieurs années» sur «la plus grande 
partie du Canada».

Quant à la neige, il est exact qu'il en 
est moins tombé depuis l'hiver 1979- 
1980, l'un des plus avares en poudre 
blanche depuis longtemps. Mais se 
rappelle-t-on seulement que l'hiver 
1970-1971, qui n'est pas si loin, a été 
l'un des plus prolifiques avec près de 
quatre mètres de neige (383,1 cm) à 
Montréal? Peut-on alors sérieusement 
conclure à un changement de climat au 
Québec? Les météorologues sont pru­
dents, voire sceptiques.

Au Centre météorologique régional 
de Ville-Saint-Laurent, qui couvre la 
province de Québec et l'île de Baffin, le 
climatologiste Guy Borne constate que 
«la normale sur 30 années s'élève à 
235,1 cm pour Montréal (343,4 cm pour 
Québec). Si l'on se fie aux statistiques 
de l'université McGill qui, elles, remon­
tent à l'hiver 1871-1872, il y a de 
nombreuses années avec moins de 100 
cm de neige: 1877-1878 (78,2 cm): 
1880-1882 (97 et 82,9 cm): 1 894-1 895 
(77,2 cm). Plus près de nous, les trois

hivers des années 1945 à 1947 ont 
respectivement connu 73,5 cm, 137 cm 
et de nouveau 73,5 cm,«c'est-à-dire une 
série en-dessous de la normale tout à 
fait comparable à ce que nous connais­
sons depuis 1979. Pour Guy Borne, 
comme pour la plupart des spécialistes, 
il est donc «très difficile de se prononcer».

Le passé récent est toujours trom­
peur. Et la mémoire populaire semble 
l'être tout autant. «Et pourtant, on a vu 
ça d’année en année, écrit Alcide Ouellet 
dans son ouvrage évidemment intitulé 
La météo (Les Éditions de l’Homme). De 
fait, on oublie qu'il n'existe pasà propre­
ment parler de temps normal sous nos 
latitudes tempérées. Les moyennes cal­
culées, d'après les statistiques, ne sont 
que des procédés commodes pour établir 
des comparaisons et, ce qui serait 
exceptionnel, ce n'est pas une année 
avec des records, mais ce serait plutôt 
une année où tous les éléments atmo­
sphériques coïncideraient avec la 
moyenne. Cette moyenne, en fait, ne 
représente même pas le temps le plus 
probable.»

L'extrême variabilité du temps s'ex­
plique par notre situation de double 
influence alternante des masses d'air 
polaire et tropical, ce qui exclut la réalité 
d'un temps moyen. Il suffit, comme cela 
s'est produit cette année, que la zone de 
basse pression arctique ne descende 
pas suffisamment vers le sud — c'est-à- 
dire vers nous — pour que la vallée du 
Saint-Laurent demeure sous l'influence 
des masses d'air tempéré des Bermudes, 
nous explique Jacques Bureau, météo­
rologue à Québec.

L'ultime question est pourquoi les 
basses pressions arctiques ne sont pas 
venues à notre rencontre: «Les volcans 
sont à la mode, conclut Jacques Bureau, 
alors les charlatans vont parler du Mont 
Sainte-Hélène. Un jour, on va sans 
doute accuser les Chinois qui, par leur 
nombre, dégagent beaucoup de cha­
leur...»
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Si l'amélioration promet d'être 
substantielle, il n'est pourtant pas 
question de voir aussi loin que les 
Européens et de faire la pluie et le 
beau temps huit jours à l'avance. Ce 
que regrettent certains chercheurs 
qui estiment que le Canada sacrifie 
ainsi sa recherche à une rentabilité 
sans envergure. Yvon Bernier, du 
ministère de l'Environnement à Ot­
tawa, est catégorique: «Notre pre­
mière priorité consiste à améliorer

Si les nids d’abeilles sont 
haut perchés, la neige tombera en 
grande quantité, dit le dicton. Mais 
il vaut mieux ne pas s’y fier.
Par exemple, le météorologue 
Jacques Bureau affirme avoir déjà vu 
deux nids, dans le même voisinage, 
l’un accroché en hauteur, l’autre 
près du sol... D’ailleurs, même les 
méthodes modernes — satellites, 
ordinateurs, etc. — ne permettent pas 
encore de faire des prévisions 
à très long terme.

les prévisions à très court terme. Le 
public exige plus de précision. Et 
dans le climat économique actuel, 
avec les crédits dont on dispose, il 
faut faire des choix. C'est vrai que les 
modèles numériques nedonnentpas 
de très bons résultats à court terme 
mais on dispose d'autres outils 
comme les radars et les satellites.»

À titre d'exemple, le gouverne­
ment fédéral a financé récemment 
un système couplant un radarà court 
rayon d’action avec un ordinateur. 
Baptisé RAPID [Radar Analysis Pre­
diction and Interactive Display), il 
permet d’excellentes prévisions sur 
trois heures en produisant une carte 
tridimensionnelle couvrant un rayon 
de 240 kilomètres sur 20 kilomètres 
de hauteur. C'est vraiment du très 
court terme, mais les pilotes de ligne 
ne s'en plaindront pas; sans parler 
du simple citoyen qui aura la possi­

bilité de connaître la vitesse des 
orages et la quantité de pluie en 
instance de se déverser.

L'HOMME ENCORE MEILLEUR 
QUE L'ORDINATEUR

En attendant, les chercheurs du CMC 
s'efforcent quotidiennement d'amé­
liorer leurs modèles à partir de situa­
tions passées. Claude Girard nous 
donne une idée de ce travail digne de 
Sisyphe en nous montrant une série 
de cartes exposées sur un mur et qui 
sont toutes des tentatives de prévi­
sion d'une situation météorologique 
passée: la plus approchante révèle 
ainsi le meilleur modèle mathéma­
tique.

Du côté des applications présen­
tes, le CMC expérimente un système 
de prévision informatisé à court 
terme (24-48 heures) baptisé WEDGE 
( Weather Element Digital Guidance 
Evaluation). Concrètement, celui-ci 
trace des séries de graphiques qui 
prévoient la pression, la hauteur des 
nuages, la température et même la 
visibilité, ce dernier point étant, selon 
Ron Robinson, particulièrement 
aléatoire: «L'homme peut regarder 
par la fenêtre; il a une qualité d'ob­
servation et de jugement que ne 
possède pas l'ordinateur.»

On est donc encore loin des pré­
visions météo entièrement automa­
tiques: «L'homme demeure meilleur 
à ce stade de la première estimation», 
ajoute-t-il. Au mieux, le système 
WEDGE permet au météorologue 
d'avoir «le point de vue de l'ordina­
teur» sur le temps à prévoir. Mais 
jusqu'à présent on l'a fait tourner 
davantage pour le tester que pour 
avoir son avis.»

Il est frappant de constater que 
dans cet univers météo où tout 
semble se faire tout seul — de la 
photo par satellite à la confection 
automatique des cartes — l'homme 
conserve une place de choix. Lejuge- 
ment d'un prévisionniste expéri­
menté, capable de s'appuyer en cas 
de besoin sur les archives climatolo­
giques, n'a pas encore son équivalent 
dans un cerveau électronique. □
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L’univers spécialisé de la recherche 
scientifique semble parfois bien éloi­
gné des problèmes et des soucis 
quotidiens de Monsieur Tout-le-Mon- 
de. Nous bénéficions tous, bien sûr, 
du fruit de ces recherches et les 
applications concrètes qui en décou­
lent touchent directement les citoyens 
et les consommateurs que nous 
sommes.
Mentionnons, à titre d'exemple, les 
travaux de recherche du CNRC sur 
la corrosion automobile, les normes 
de construction, les fours à micro­
ondes, la pollution par le bruit et la 
sécurité des différents modes de 
transport (avion, train, bateau et 
camion). Le Conseil a mis au point 
un appareil au laser pour détecter les 
empreintes digitales et fait d’impor­
tantes recherches sur les incendies 
(études de la propagation du feu et 
de la fumée et de la résistance des 
matériaux).
Parmi la foule d’exemples que nous 
pourrions citer, en voici quelques- 
uns qui vous surprendront peut-être.
Le renifleur de bombes
L’Établissement aéronautique 
national du CNRC a mis au 
point un appareil qui détecte 
les bombes. Ce «renifleur» 
d'explosifs, de la taille d’une 
mallette, réagit à des concen­
trations de vapeurs explosives 
inférieures à deux parties 
par billion, Sa mise en oeuvre 
est simple. Il suffit de 
prélever un échantillon d’air dans 
une salle d’aéroport ou à proximité 
d'un avion ou d'une automobile, à 
l'aide d’une petite sonde de la gros­
seur d'un stylo à bille. On replace 
ensuite la sonde dans le détecteur 
pour analyser l’échantillon. Le résul­
tat est connu dans la minute qui suit

U

autant d’encre que d'essence!
À la demande d’inventeurs, 
de distributeurs commer­
ciaux et d’agences gouver­
nementales, le Laboratoire 
des combustibles et des 
lubrifiants du CNRC procède 
à l'évaluation d’un grand 
nombre d’additifs et d'écono­

miseurs d’essence. Les 
spécialistes du laboratoire 

en font une évaluation rigou­
reuse dans des conditions 

soigneusement contrôlées, au moyen 
de moteurs d’automobiles montés 
sur banc d’essai.
Bien qu’il s’agisse d’une activité un 
peu en marge des priorités de re­
cherche du laboratoire, les cher­
cheurs du Conseil travaillent en 
collaboration avec les spécialistes de 
Transports Canada, de Consomma­
tion et Corporations Canada et d’En- 
vironnement Canada afin de mettre 
leurs connaissances techniques au 
service du consommateur pour le 
protéger de la fraude dans le do­
maine de l’automobile.
Protection contre 
les avalanches
Chaque année, les avalanches de 
neige causent en moyenne sept 
pertes de vie et des dommages 
estimés à près de 400 000 dollars 
dans l'Ouest canadien. Afin d’établir 
de meilleures mesures de protection 

contre les avalanches sur les routes 
et dans l’industrie, les spécialistes du 
CNRC étudient les caractéristiques 
de ces dangereux phénomènes natu- 

—. rels pour déterminer les données qui 
permettent de les prévoir.
En tant qu’ingénieurs, ils s’intéres­
sent particulièrement aux aspects 

I, techniques du phénomène, tels que 
la mesure de leur vitesse et de leur 
force d’impact, et à la conception de 
meilleurs pare-avalanches. Cepen­
dant, depuis quelques années, le 

principal problème posé par les ava­
lanches est le danger qu'elles repré­
sentent pour les skieurs et autres 
sportifs qui s'aventurent dans les 
zones dangereuses. Les chercheurs

Ce détecteur, un chromatographe en 
phase gazeuse relié à un micro- 
ordinateur, est le meilleur en son 
genre au monde. Il sera mis en 
production de série très bientôt et les 
premiers appareils devraient apparaî­
tre sur le marché à la fin de 1983.
Gare aux gadgets!
Les «économiseurs d’essence» ont 
dû, ces dernières années, faire couler

Publi-reportage
participent donc à l'organisation de 
cours à l’intention des ingénieurs, 
sportifs et des autres personnes 
appelés à travailler et à résider dans 
les régions exposées aux avalanches.

Le syndrome des tronçonneuses
À la Division de physique, les cher­
cheurs étudient l’effet des vibrations 
sur les membres supérieurs. Le syn­
drome de Raynauld que les bûche­
rons appellent «doigt blanc» ou 
«main blanche» en raison de la 
pâleur et de l'engourdissement qui le 
caractérise, frappe généralement 
ceux qui ont utilisé des outils vi­
brants pendant une période prolon­
gée, qu’il s’agisse de tronçonneuses, 
de marteaux pneumatiques ou d’au­
tres appareils du même type.

Les travaux du Conseil ont permis 
d'établir des niveaux tolérables d'ex­
position aux vibrations et l’Organisa­
tion internationale de normalisation a 
accepté ces recommandations com­
me base pour son guide sur la 
mesure et l’évaluation des niveaux 
d’exposition aux vibrations transmi­
ses aux mains.
Pour en savoir plus long sur ces 
sujets ou d’autres activités du Con­
seil, écrivez au:
Service de l'information et 
des relations publiques 
CNRC 
Édifice M-58 
Chemin de Montréal 
Ottawa (Ontario)
K1A 0R6
Nous sommes toujours à votre 
service, pour l’amour de la science.

■ Conseil national National Research
I de recherches Canada Council Canada

Canada
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LECOYOTE
un nouvel immigrant

Infatigable, il a traversé tout le continent nord-américain.
Il est là pour rester

par Jocelyn Philibert

La première fois qu'on en a identifié 
un au Québec, ce fut en 1944, à 
Luskville, petite localité située à une 
trentaine de kilomètres au nord de 
Hull. Depuis, il n'a cessé de se 
répandre et on le retrouve aujour­
d'hui partout le long des rives du 
Saint-Laurent. Au nord, jusqu'à 
Mont-Laurier, en Mauricie, dans 
Charlevoix, jusqu'à l'embouchure de 
la rivière aux Outardes. Au sud, 
depuis les Cantons de l'Est jusqu’en 
Gaspésie.

Aux dernières nouvelles, il a été 
aperçu dans la région de Chicoutimi. 
«Ce qui reste à prouver hors de tout 
doute», dit Pierre Demers, biologiste 
au ministère du Loisir, de la Chasse 
et de la Pêche (MLCP). «Si c'est vrai, 
il a dû passer le long du Saguenay 
dont la rive sud est en partie dé­
boisé.» C'est d'ailleurs le déboise­
ment intensif du sud de la province 
allié au développement de l'agricul­
ture qui a favorisé son intrusion 
chez nous où son habitat préféré est 
constitué de plaines vallonnées, par­
semées de boisés.

L'absence du loup dans le sud du 
Québec a été aussi un facteur déter­
minant dans la migration du coyote. 
En effet, le coyote ne s'aventure 
jamais profondément dans les forêts 
habitées par le loup, son grand 
ennemi. Par exemple, huit années 
ont suffi aux loups qui envahirent 
l'île Royale, au nord du lac Supérieur, 
pour en déloger les coyotes qui y 
vivaient. Au Québec, le coyote n'éten­
dra probablement pas son territoire 
plus au nord: le loup y veille.

L'ÉTERNEL ÉMIGRANT
Pour arriver jusqu’à nous, le coyote 
dut traverser tout le continent nord- 
américain. Originaire des plaines 
du sud-ouest des États-Unis — où il 
vit depuis 200 000 ans —, il s'est

acclimaté en moins de deux siècles 
aux régions montagneuses, à la 
toundra arctique et aux forêts boréa­
les. Aujourd'hui, il vit tout aussi bien 
dans l'ouest du Costa Rica, en 
Amérique centrale, que dans le delta 
du Mackenzie, en Alaska ou sur les 
rives de Mississipi. Inconnu à l'est 
des Grands-Lacs avant 1900, on le 
retrouve maintenant jusqu'en Nou­
velle-Angleterre.

Constamment pourchassé, le 
coyote a été obligé de se trouver 
toujours de nouveaux territoires, 
développant une extraordinaire fa­
culté d'adaptation et une résistance 
tout à fait étonnante. On a cherché 
par tous les moyens à s'en débar­
rasser. Dès 1825, sa tête fut mise à 
prix. Entre 1860 et 1885, plusieurs 
centaines de milliers de coyotes (et 
autant d'individus d'autres espèces) 
ont été empoisonnés dans un vaste 
territoire couvrant tout le centre de 
l'Amérique du Nord, du Texas jus­
qu'aux provinces des Prairies. Durant 
les années 40, 750 000 bêtes furent 
abattues. Le coyote a survécu à ces 
terribles campagnes d'extermina­
tion. Il faut dire qu'il avait pour lui 
l'avantage d'une grande fécondité: il 
a habituellement une portée an­
nuelle de sept à huit petits, mais ce 
nombre peut atteindre 19.

Contrairement au loup, le coyote 
ne craint pas la proximité des êtres 
humains et il va même jusqu'à s'ins­
taller en ville. Par exemple, à Mont­
réal, il y a quelques années, un 
couple fut tué sur les terrains des 
usines Angus, à quatre kilomètres du 
centre-ville. Et Jean-René Mongeau, 
un biologiste à la retraite, en a trappé 
quelques-uns près de l'aéroport de 
Dorval. Selon lui, des coyotes vivent 
actuellement dans le Boisé des pères 
capucins, à deux pas de la chapelle 
de la Réparation, dans l'est de l'île. 
«Ils ne sont pas plus malins que des 
chats ou des chiens», mais, ajoute

M. Mongeau, ils peuvent devenir 
«entreprenants» s'ils viennent à 
manquer de nourriture...

C'est ainsi qu'à Los Angeles, l'an 
dernier, les coyotes, pourchassés 
dans les campagnes environnantes, 
envahirent les banlieues, pour fouil­
ler les poubelles en quête de nour­
riture. Ils s'attaquèrent alors à des 
enfants, et même à des adultes. 
L'enquête révéla que certains coyo­
tes connaissaient bien ces banlieues 
puisqu'ils y avaient été adoptés par 
des gens qui les nourrissaient régu­
lièrement.

UNE APPARENCE 
BIEN CHANGEANTE

Le coyote fait partie de la famille des 
Canidés qui regroupe également le 
loup, le chacal et le chien. Son nom 
vient de l'espagnol qui l'a emprunté 
à l'aztèque Coyotl. On l'appelle aussi 
chacal américain, loup des steppes, 
loup de brousse ou loup des prairies. 
Quant à son nom scientifique, Cam's 
latrans, il signifie «chien aboyeur».

Bien que partageant le même 
nom, le coyote de nos régions diffère 
un peu de celui qui habite le Sud- 
Ouest américain. De 20 à 25 pour 
cent plus gros que ce dernier, le 
coyote québécois est gris argenté, 
avec parfois des nuances de roux, ou 
encore un peu de jaune, ou toutes 
ces couleurs à la fois. Son ventre est 
beige. Le coyote de l'Oregon ou du 
Texas, lui, a une fourrure générale­
ment de couleur brun pâle, ou roux, 
parfois quasiment jaune ou tanné.

On remarque même une diffé­
rence entre le coyote qu'on observe 
l'été et celui que l'on rencontre 
l'hiver. En effet, précise Pierre 
Demers, du MLCP, «l'été, ses poils 
sont plutôt courts et pris en tapons, 
lui donnant un air maigre et malade. 
L'hiver, ses poils sont longs, sa four­
rure est soyeuse, touffue et recelle 
un fin duvet.»
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L'été, sa fourrure à poils courts 
et pris en tapons lui donne 

un air maigre et malade.

Cette fourrure est recherchée au 
même titre que celle du loup. On en 
fait des manteaux et des carpettes. 
Peut-être garnit-elle le capuchon de 
votre anorak? Ces dernières années, 
une peau de coyote valait environ 
75 $, mais les plus belles atteignaient 
les 100$, ce qui est comparable au 
prix payé pour une peau de loup de 
qualité équivalente.

La ressemblance entre le coyote 
et le loup trompe encore certains 
trappeurs. Haut de 60 centimètres, 
long d'un mètre environ (la queue 
comptant pour un tiers), un coyote 
adulte pèse près de 15 kilos, mais 
certains individus dépassent les 20 
kilos. Le loup, lui, atteint les 50 kilos 
et mesure presque deux mètres.

Selon le biologiste Jean-Paul 
Blais, du bureau du MLCP à Saint- 
Faustin, une personne peut, de loin, 
différencier un coyote d'un loup en 
observant attentivement leur démar­
che. «Le coyote est un fouineur. Il 
semble toujours nerveux, distrait, 
éberlué même. Sa queue est souvent 
rabaissée de même que sa tête dont 
le museau pointe vers le sol. Le loup, 
par contre, a une démarche altière, 
un port de tête élevé, l'allure d'un 
animal plus lourd. Il a l'air sûr de lui 
et semble plus discret, absorbé.»

Le museau du coyote est plus 
long que celui du loup et ressemble 
davantage à celui du renard ou du 
chien colley. Ses oreilles sont lon­
gues, dressées. Ses yeux, légère­
ment globuleux, en amande, sont de 
couleur jaune, avec une pupille noire. 
Son regard évoque la ruse, certains 
disent la malice ou la sournoiserie, 
car il semble toujours regarder par 
en-dessous. Ajoutez à ce portrait la 
fourrure dépenaillée qu'il arbore les 
beaux jours d'été et vous reconnaî­
trez le héros pitoyable d'un célèbre 
dessin animé télévisé: ce coyote 
hirsute toujours en train de réviser 
ses stratégies de prédateur...

Mais la réalité est différente. Nul 
carnivore ne sait mieux que lui 
exploiter une impressionnante quan­
tité de proies, de la plus petite souris 
au cerf de Virginie.

RÉGIME POUR ESTOMAC 
À TOUTE ÉPREUVE

Le coyote mange à peu près n'im­
porte quoi comme l'ont montré des 
études effectuées ici ou ailleurs sur 
le continent. Son régime alimentaire 
reflète ainsi le formidable effort 
d'adaptation que l'animal a dû four­
nir tout au long de ses migrations.

Dans les régions agricoles, il 
fréquente assidûment les abords 
des fermes et des dépotoirs à la 
recherche d'animaux morts, obéis­
sant à la loi du moindre effort et de 
l'économie d'énergie. Bon nombre 
de coyotes comptent presque exclu­
sivement sur ce type de nourriture 
pour survivre.

Il se nourrit aussi de petits mam­
mifères tels que la souris sylvestre 
ou le campagnol des champs (le 
mulot). L'été, dans les Cantons de 
l'Est, on a surpris à plusieurs repri­
ses des coyotes se faufilant derrière 
une faucheuse en marche dans un 
champ de blé pour attraper ces petits 
rongeurs soudainement à découvert. 
Dans ces expéditions, les coyotes 
sont parfois accompagnés de leurs 
jeunes à qui ils enseignent les rudi­
ments de la chasse... et l'art de fuir 
au bon moment. Car dès que le 
tracteur s'arrête et que le cultivateur 
saisit son fusil ou fait mine de le faire, 
les coyotes déguerpissent pour reve­

nir aussitôt que le tracteur se remet 
en marche. Ils peuvent ainsi «gober» 
une quantité impressionnante de 
petits animaux; Jean-René Mon- 
geau, en disséquant un coyote tué 
près de Drummondville, a trouvé 
dans son estomac pas moins de 80 
crânes de mulots.

Le coyote dispose aussi d'autres 
ruses pour attraper ses proies. Ainsi, 
il sait ramper ou faire le mort pour 
tromper un corbeau. En cas de besoin, 
il s'avère un excellent nageur. Vif 
comme l'éclair, il s’attaque aux 
ratons-laveurs, marmottes, perdrix, 
renards, castors, etc.

Le lièvre lui donne un peu de 
misère. On estime que 90 pour cent 
des poursuites se terminent par un 
échec. Aussi, il s'allie parfois à un 
compère pour le traquer. Pendant 
que l'un s'embusque, l'autre fait le 
tour, puis se lance à la poursuite du 
lièvre qui est saisi au passage. En 
terrain découvert, ils se relaient pour 
l'attraper, chacun se reposant à tour 
de rôle.

Selon Pierre Demers, le coyote 
est, avec le lynx, un des rares car­
nassiers à pouvoir s'attaquer avec 
succès au porc-épic. Il tourne rapi­
dement autour de ce dernier qui finit 
par tomber sur le côté, complètement 
étourdi, présentant son ventre dé­
pourvu d'épine. On imagine la suite.
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L'été, le coyote mange régulière­
ment des sauterelles, coccinelles 
et autres insectes, des oeufs, des 
oiseaux, des couleuvres, des gre­
nouilles et du poisson. Il consomme 
également des fruits sauvages et 
domestiques ainsi que divers végé­
taux possédant des qualités purga­
tives, vermicides ou vitaminiques — 
plantes médicinales dont il a sans 
doute bien besoin en raison d'une 
diète assez chargée et hétéroclite, 
comprenant à l'occasion un peu de 
papier d'emballage, des bouts de 
tissus, du cuir et de menus objets 
métalliques et de plastique.

QUI EST LE COUPABLE?
Quand les carcasses d'animaux morts 
viennent à manquer et que les petites 
proies se font plus rares, les coyotes 
peuvent s'en prendre au bétail. 
Aucune statistique n'a été compilée 
sur le sujet, mais les cas de prédation 
sont suffisamment nombreux, sem­
ble-t-il, pour qu'on doive exercer 
un «contrôle des prédateurs» dans 
certaines régions. On trappe les 
indésirables; à une époque pas très 
lointaine, on utilisait même le poison 
pour s'en débarrasser, mais c'est un 
sujet qu'on n'aime pas aborder au 
MLCP.

Désigner le vrai coupable de ces 
attaques contre le bétail devient une

Au cours d'une randonnée en forêt, 
l'hiver, si vous observez 
une piste comme celle-ci, c'est 
qu'un coyote rôde dans les environs.

tâche ardue au Québec, car elles 
peuvent aussi être le fait de chiens 
errants, aussi nombreux sinon plus 
que les coyotes.

Ces chiens, régulièrement ou 
occasionnellement, échappent à la 
surveillance de leur maître pour 
vagabonder dans des endroits fré­
quentés par des animaux domesti­
ques ou sauvages. Des chiens de 
toutes races sont susceptibles de 
faire de telles escapades, même des 
caniches et des chiwawa — on en a 
vu un dans l'Ëtat de New York.

À la faveur de la nuit, ces chiens 
se rassemblent et harcellent les ani­
maux, les mordent et les pourchas­
sent parfois jusqu'à épuisement 
plutôt de les exécuter froidement 
comme le font les coyotes. Ces 
derniers s'amènent ensuite, ou en­
core c'est le renard ou l'ours qui en 
profitent.

LE CERF:
UNE PROIE DE CHOIX

Au sud du Saint-Laurent, les coyotes 
ont remplacé le loup comme préda­
teur du cerf de Virginie. À la fin des 
années 70, les biologistes François 
Messier et Cyrille Barette ont étudié 
le cas du ravage d'Armstrong, dans 
le sud de la Beauce où vivaient 500 
cerfs. Ils ont estimé que, chaque 
hiver, dix pour cent de ceux-ci étaient 
victimes des coyotes, particulière­
ment parmi les jeunes ou les bêtes de 
plus de six ans peu aptes à se défen­
dre à la fois contre les rigueurs du 
climat et contre ces prédateurs. 
L'été, de 20 à 25 pour cent des faons 
pouvaient périr sous leurs crocs.

Même si d'autres ravages peu­
vent être ainsi visités parles coyotes, 
cela n'a pas toujours des résultats 
aussi dramatiques et, dans maints 
secteurs, la prédation n'a pas d'effet 
sérieux sur les populations de cerfs.

Le type de proies dont dispose le 
coyote influence directement sa vie 
sociale. S'il arrive qu'un ou deux 
coyotes décident de s'en prendre à 
des cerfs et des moutons, ces der­
niers sont le plus souvent victimes de 
bandes comprenant trois à huit indi­

vidus. Ces meutes sont ordinaire­
ment formées des parents et des 
jeunes de la première génération et 
parfois des générations subséquen­
tes. Tous participent à la chasse et 
se partagent la ou les proies. Une 
récolte abondante et renouvelée en 
permanence assure la cohésion du 
groupe. D'autres clans se forment et 
se désagrègent au fil des saisons, 
dépendant du nombre de proies dis­
ponibles et de leur taille.

UNE VIE DE FAMILLE 
RANGÉE

Disposant de petites proies difficiles 
à partager, la majorité des coyotes du 
Québec vivent seuls ou en couple. 
Certains ne vivent en couple que 
pendant une brève période et pas­
sent seuls la plus grande partie de 
leur vie. D'autres couples durent 
plusieurs années sinon toute leur 
vie. Le coyote est monogame.

Les petits naissent au printemps 
dans un terrier fraîchement nettoyé 
que les parents creusent dans le 
flanc d'une colline, sur une berge, 
sous un rocher ou une souche. Par­
fois, ils s'emparent du terrier d'une 
marmotte et l'agrandissent.

Le mâle monte la garde et se 
charge d'apporter les victuailles que 
la femelle régurgite aux petits. Tous 
deux se chargent de l'éducation. On 
peut les voir, parexemple, cacherdes 
morceaux de viande et inviter les 
jeunes à les découvrir. D'un naturel 
enjoué, ils aiment s'amuser avec un 
os, courir avec un bout de bois dans 
la gueule, et cela même lorsqu'ils 
sont parvenus à l'âge adulte. Ils sont 
affectueux et se câlinent tout au long 
de leur vie.

Lorsque la famille est menacée, le 
parent présent au terrier feint d'être 
blessé et en boitant, entraîne l'en­
nemi au loin pour revenir rapidement 
déménager la progéniture. Les coyo­
tes ont à se méfier non seulement du 
loup, mais également de l'ours et du 
lynx, quoique ce dernier doive riva­
liser de ruse et d'agressivité s'il veut 
l'emporter sur le coyote. Sinon, gare 
à lui !
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François Messier

Les cerfs de Virginie constituent 
une proie de choix pour les coyotes.

Mais ceux-ci se nourrissent 
aussi de petits mammifères 

comme le lièvre.

Hurlements dans la nuit

Le hurlement du coyote se distingue 
bien de celui du loup. Il est frêle, 

assez court, incohérent, décousu tandis 
que celui du loup est bien appuyé, dense, 
profond, très long. Mais tous deux jap­
pent à la manière d'un chien.

On ne s'habitue pas plus au cri du 
coyote qu'à celui du loup. Les soirs d'été, 
tard dans la nuit ou au petit matin, dans 
certains coins de la Beauce ou des 
Cantons de l'Est où ils sont particulière­
ment nombreux, on peut les entendre 
hurler.

«Ça nous glace le sang à chaque 
fois, dit-on. Parfois, ils se répondent 
de loin en loin et on ne peut s'empêcher 
d'imaginer qu'ils nous encerclent et 
préparent quelque mauvais coup...»

Pourquoi hurlent-ils? On pense 
qu'ils trouventainsi un moyen d'affirmer 
leur droit de propriété sur un territoire. 
Il pourrait également s'agir d'un simple 
concert social pour le plaisir de se mani­
fester, et de souder la communauté. 
Banfield affirme, dans son livre Les 
mammifères du Canada, que les coyotes 
s'assoient en cercle avant de partir à 
la chasse et poussent à l'unisson des 
jappements clairs. On dit aussi que, 
pendant la période des amours, les 
mâles font de véritables concours de 
hurlement.

EN PERTE DE VITESSE
On sait peu de choses sur le nombre 
de coyotes au Québec. Selon Fran­
çois Messier, dans les régions très 
peuplées, la densité oscille entre 0,1 
et 0,3 individu par kilomètre carré, 
ce qui est relativement peu comparé 
au Texas où, dans certains coins, on 
en trouve plus d'un par kilomètre 
carré.

Selon Pierre Demers, certains 
indices permettent de croire que la 
population a atteint un sommetentre 
les années 1975 et 1979 pour se 
stabiliser par la suite sinon décroître 
légèrement. D'abord, le nombre de 
prises a diminué, se situant mainte­
nant sous le seuil des 2 000 par 
année ; ce déclin peut toutefois s'ex­
pliquer par la baisse du prix des 
fourrures et du nombre des trappeurs. 
Deuxième indice, il y a moins de cas 
de prédation d'animaux domestiques. 
Il faut toutefois éviter de surestimer 
ce dernier indice car il peut s'expli­
quer par le fait qu'on incite les gens 
à ne plus nourrir les coyotes et les 
agriculteurs à mieux surveiller leurs 
animaux qui pacagent dans des 
endroits éloignés, et qu'on pratique 
de plus en plus fréquemment l'éle­
vage en réclusion permanente.

Le coyote rend-il plus de services 
en tant que destructeur de rongeurs, 
charognard et animal à fourrure, 
qu'il ne fait de tort au bétail et aux 
cerfs? Il semble y avoir autant de 
réponses à cette question qu’il y a au 
Québec de trappeurs, de chasseurs, 
d'éleveurs, de producteurs de grains, 
de naturalistes, etc. Les biologistes 
interrogés sont, quant à eux, tous 
d'accord sur un point: il y a de la 
place pour lui dans un écosystème 
équilibré. Si certaines de ses habi­
tudes de vie ne sont pas à propre­
ment parler d'une très grande no­
blesse, son courage, sa ténacité et sa 
versatilité peuvent toujours nous 
servir d'exemple à une époque trou­
blée qui demande, avouons-le, un 
certain effort d'adaptation. □
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L’hypoglycémie, un mal qui, selon certains, 
touche 10 pour cent de la population, 

et 90 pour cent selon d’autres

par Hélène Bourassa

Marie a 37 ans et elle travaille dans 
un milieu hospitalier. Depuis dixans, 
elle fait «la montagne russe»: au 
cours d'une même journée, elle 
passe d'un état de bien-être etd'exu- 
bérance à celui de fatigue et d'irrita­
bilité. Quand elle s'engage sur la 
pente descendante, elle ressent une 
certaine lassitude, accompagnée 
d'une difficulté à fixer son attention, 
et sa vue se brouille. Suit irrémédia­
blement une période d'irritabilité 
pendant laquelle elle subit agitation, 
tremblement des mains, accélération 
du rythme cardiaque et accroisse­
ment de la transpiration. Et cette 
sensation de creux dans l'estomac...

Comme cela arrive à peu près à 
l'heure de la pause-café, Marie court 
se procurer ledit café pour se «re­
monter» et une barre de chocolat 
pour combler le vide. Comme par 
enchantement, tous ses malaises 
disparaissent et elle retrouve rapide­
ment son enthousiasme et son éner­
gie... pour un certain temps, puis- 
qu'inexorablement le scénario a le 
temps de se répéter avant l'heure du 
repas suivant.

Marie, bien sûr, a consulté son 
médecin mais, particulièrement pré­
occupée par cette fatigue qui l'acca­
ble, c'est de ce problème surtout 
qu'elle lui a parlé. Les résultats 
d'examens de routine étant tous nor­
maux, il lui a prescrit des vitamines 
en lui disant de ne pas s’inquiéter.

Et puis, n'est-ce pas, c'est un peu 
normal d'être fatiguée quand on 
travaille et qu'on a deux enfants à la 
maison. Et pourquoi se soucier du 
café et du chocolat quand ce geste 
est répandu et socialement accepté? 
C'est ce que Marie pense. C'est éga­
lement ce que pense son médecin.

Marie enfin consulte une chiro- 
praticienne pour une autre raison. 
Soupçonnant le problème, cette der­
nière lui suggère de voir un médecin. 
Ses doutes sont justifiés: Marie 
souffre d'hypoglycémie fonctionnelle, 
ce problème qui, selon certains, tou­
che 90 pour cent de la population ou, 
selon d'autres, seulement 10 pour 
cent, ce qui représente tout de même 
600 000 Québécois.

MALADIE OU SYMPTÔME
La glycémie se définit comme le taux 
de sucre, et plus précisément le taux 
de glucose, dans le sang. Le maintien 
de ce taux de glucose entre des limi­
tes normales est une caractéristique 
fondamentale d'un organisme sain 
et, en particulier, il reflète l'équilibre 
entre deux groupes de phénomènes 
biologiques: ceux qui fournissent le 
glucose au sang et ceux qui l'en 
extraient. C'est la balance glycémi­
que (voir tableau 1 ).

Qu'un seul rouage de ce proces­
sus soit incapable de remplir sa tâche 
et la glycémie peut sortir des limites 
normales. C'est alors l'hyperglycémie 
— qui est une manifestation du 
diabète — ou l'hypoglycémie, c'est- 
à-dire un abaissement anormal de ce 
taux de glucose dans le sang veineux.

Or, il se trouve que le cerveau a 
une «dent sucrée». Même qu'il est 
capricieux! En effet, il ne se nourrit 
normalement que de glucose et 
d'oxygène. Et, comble d'imprévoyan­
ce, il ne fait aucune provision, 
laissant cette responsabilité au foie 
et aux muscles. Il lui faut subir un 
jeûne de 72 heures, en général, 
avant de commencer à accepter des 
substituts du glucose. Il sera, avec le 
système nerveux, le premier à être 
affecté par une baisse du taux de 
glucose dans le sang, ce qui occa­

sionnera léthargie, bâillements, maux 
de tête, étourdissements, etc.

L'hypoglycémie peut être organi­
que, c'est-à-dire causée par une 
lésion d'un organe impliqué dans la 
balance glycémique, le pancréas ou 
le foie, par exemple. Ou bien, elle 
peut être fonctionnelle, c'est-à-dire 
due à toute autre cause qu'organique 
(voir tableau 2).

Présentée de cette façon, l'hypo­
glycémie semble sans équivoque 
quant à sa nature: il ne s'agit pas 
d'une maladie: «L'hypoglycémie est 
l'un des éléments d'un tableau clini­
que», selon Antoine Pellicano, gastro- 
entérologue à l'Hôtel-Dieu de Sher­
brooke. «L'hypoglycémie est un 
symptôme d'un malfonctionnement 
de notre corps», selon Serge Thérien, 
pédiatre au Centre hospitalier de 
l'Université de Sherbrooke (C.H.U.S.).

Mais le type d'hypoglycémie dont 
souffre Marie semble parfois échap­
per à la règle. Ainsi, Pavel Hamet, 
endocrinologue à l'Hôtel-Dieu de 
Montréal, déclarait sur les ondes de 
Radio-Canada qu'«il s'agit d'une 
maladie parce qu'elle s'accompagne 
d'une symptomatologie».

Alors, nous voilà avec un symp­
tôme qui peut lui-même engendrer 
des symptômes !

DES MALAISES 
PERSONNALISÉS

Diagnostiquer une hypoglycémie 
fonctionnelle n'est pas chose aisée 
en raison de la diversité des troubles 
qu'elle occasionne. « Le médecin doit 
d'abord soupçonner l'hypoglycémie 
avant de faire passer des examens 
de laboratoire», précise André Na­
deau, chef du département d'endo­
crinologie du Centre hospitalier de 
l'université Laval (C.H.U.L.). Et les 
indices peuvent êtrefournis«par une
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bleau 1 — Balance glycémique: les principaux facteurs 
qui font varier le taux de sucre sanguin

+ —

Facteurs ingestion et absorption d'aliments au malnutrition ou sous-alimentation
alimentaires niveau de l'intestin (les hydrates de 

carbone sont ceux qui influencent 
le plus rapidement la glycémie)

Facteurs sous l'influence d'hormones telles que sous la seule influence de l'insuline
hormonaux — l'adrénaline (surrénales)

— le glucagon (pancréas)
— la cortisone (surrénales)
— l'hormone de croissance 

(hypophyse)

(pancréas)

transformation du glycogène entreposé transformation du glucose sanguin
dans le foie et les muscles en glucose en glycogène pour fins d'entreposage
sanguin (4 à 12 heures après un repas dans le foie et les muscles
s'il n'y a pas eu absorption 
d'autres aliments)

(1 à 3 heures après un repas)

Exercice premièrement, transformation du

physique glycogène entreposé dans les muscles
en glucose sanguin deuxièmement, utilisation de ce 

glucose par différents organes et par 
les muscles
finalement (après l'exercice), 
reformation de glycogène à partir 
du glucose en circulation

Consommation utilisation du glucose par les muscles 
et les différents organes du corps, 
en particulier le cerveau

bonne histoire de cas», disent gastro- 
entérologues et endocrinologues. 
Mais ce n'est pas si simple.

«Souvent, les patients ont de la 
difficulté à préciser de quels malaises 
ils souffrent exactement et à les 
relier à une ingestion de sucre», 
explique Léonida Gagnon, responsa­
ble de la diétothérapie au C.H.U.L.

Pour Serge Thérien, le tableau 
peut carrément devenir confus. «En 
fait, l'hypoglycémie est une condition 
qui devient terriblement personna­
lisée dans la mesure où chaque 
organisme cède là où le maillon de 
la chaîne est le plus faible.» Et pour 
ajouter à la confusion, le patient 
consulte d'abord pour ce maillon. 
Pour Marie, c'était la fatigue. Pour 
Gérald, les vertiges. Pour Jocelyne, 
l'obésité.

Reprenons l'histoire de Marie. 
Pour une raison ou une autre, son (et 
ses) médecins n'avaient pas soup­
çonné le problème quand, pour une 
toute autre cause, elle a vu une 
chiropraticienne qui l'a référée à un 
médecin pour confirmation du diag­
nostic. Cette confirmation, elle s'ob­
tient par un test permettant d'évaluer 
la glycémie à partir d'un ou plusieurs 
prélèvements sanguins. Si un prélè­
vement effectué à jeun peut être 
suffisant pour détecter une hypo­
glycémie qui se manifeste à jeun, il 
en faut plusieurs pour une hypo­
glycémie fonctionnelle, qui est reliée 
à l'ingestion d'aliments.

Le test d'hyperglycémie provoquée 
commence par l'absorption (orale en 
général) d'une substande sucrée très 
concentrée, à la suite de quoi on 
procède à des prélèvements sanguins 
périodiques pour évaluer la glycémie.

Le test de Marie a duré cinq 
heures. Fait à jeun, le premier prélè­
vement indique 85 mg de glucose/ 
100 ml de sang, donc entre les 
limites normales qui sont 80 et 
100 mg. Trente minutes après l'ab­
sorption de la solution sucrée, la 
glycémie est à 137 mg et après une 
heure, à 97 mg. Une heure et demie 
plus tard, elle est descendue à 74 mg 
et, après trois heures, à 51 mg. La

glycémie commence alors à remon­
ter pour atteindre 88 mg après cinq 
heures.

À CHEVAL SUR LE 50
Marie est un cas délicat: elle atteint, 
mais ne franchit pas la frontière de 
50 mg/100 ml, «un chiffre magique 
fort arbitraire», comme se plaît à le 
qualifier André Nadeau. Nicolas Kan- 
dalaft, endocrinologue au C.H.U.S., 
est plus radical. «Nous n'acceptons 
pas l'appellation d'hypoglycémie si 
la glycémie n'est pas inférieure à 
50 mg/100 ml», tranche-t-il. Le 
fossé qui sépare les intervenants 
tient en grande partie au respect ou 
au refus de cette frontière.

Pour ceux qui acceptent de recon­
naître qu'il y a hypoglycémie même 
si le seuil du 50 mg n'est pas atteint, 
il s'agit de donner priorité aux symp­
tômes qui accompagnent la chute 
de la glycémie. Ainsi, commente 
Serge Thérien, du C.H.U.S., «une 
personne qui, au cours du test, note 
ses symptômes peut dire à quel 
moment elle reconnaît les malaises 
qui l'ont amenée à consulter. Les 
relevés biochimiques, de leur côté, 
peuvent, par exemple, indiquer une 
glycémie qui normalement se main­
tient à 100 mg et qui descend à 
69 mg; si cette chute concorde dans 
le temps avec l'apparition des malai­
ses, il s'agit, pour cette personne-là, 
d'hypoglycémie fonctionnelle.»

Serge Thérien est loin d'être le 
seul à penser ainsi. Sous l'égide d'un 
médecin généraliste, d'une acupunc­

trice, d'une massothérapeute et 
d'une personne diabétique et hypo­
glycémique, l’Association des hypo­
glycémiques du Québec a vu le jour 
l'automne dernier et n'entend pas 
tenir compte de la frontière. «Entre 
les valeurs de 50 et 90 mg, dit Pau­
line Sévigny, l'acupunctrice, il y a 
une catégorie de gens dont la méde­
cine d'ici ne s'occupe pas suffisam­
ment. Et pourtant, ces gens-là res­
sentent des malaises réels.»

Dans la médecine officielle, la 
position la plus répandue, comme on 
peut le constater dans la documen­
tation scientifique, est celle du 
respect de la frontière du 50 mg. On 
peut s'interroger sur une attitude 
aussi stricte devant le seuil du 50 mg 
quand on sait que la préparation du 
patient pour le test d'hyperglycémie 
provoquée varie d'un hôpital à l'autre. 
Certains médecins exigent que le 
test se fasse dans des conditions 
«normalisées», c'est-à-dire que le 
patient doit arrêter de consommer 
sucres concentrés et stimulants, tels 
que café et cigarettes, durant les 
trois jours qui le précèdent. D’autres 
recommandent au contraire d'aug­
menter la consommation de sucre 
pendant ces trois jours. Et les autres 
prennent le patient tel qu'il est.

COUPABLE, LE PANCRÉAS?
Une telle divergence nous inciterait 
à faire pencher la balance du côté 
de ceux qui ont décidé de ne pas 
respecter la frontière du 50 mg. Mais 
ces derniers pêchent eux aussi par
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Tableau 2 — Les deux grandes catégories d'hypoglycémie

Hypoglycémie fonctionnelle ou réactionnelle
Hypoglycémie organique ou de jeûne

de jeûne post-prandiale (reliée à l'ingestion d'aliments)

Lésion anatomique 
d'un organe

oui non non

Exemples de causes — tumeur du pancréas — activité musculaire — résection partielle de l'estomac (passage trop
(sécrétion massive d'insuline) excessive rapide des aliments à l'intestin, entraînant

— maladie du foie (par exemple, cirrhose du foie — jeûne prolongé une accélération de leur absorption et
qui ralentit et diminue la transformation une sécrétion massive d'insuline)
du glycogène en glucose) — irritabilité excessive du pancréas entraînant

— désordre endocrinien (par exemple, lésion une sécrétion massive d'insuline
des glandes surrénales qui réduit la 
sécrétion d'adrénaline)

— cause inconnue (idiopathique)

Lien de cause à effet 
entre l'ingestion 
d'aliments et 
l'hypoglycémie

jamais parfois toujours

Durée de la période 
d'hypoglycémie

en général, prolongée variable en général, courte

Degré de gravité important variable généralement moins important parce que 
de courte durée

Mise en évidence — histoire de cas — histoire de cas — histoire de cas
du problème — évaluation de la glycémie à jeun — évaluation de la glycémie — test d'hyperglycémie provoquée (incluant une

— et parfois test d'hyperglycémie provoquée évaluation de la glycémie à jeun)
Également :

— pulsologie chinoise (acupuncteurs)
— kinésiologie appliquée (certains chiropraticiens)

Approche — traitement de la lésion organique — traitement de la cause — diétothérapie
thérapeutique — diétothérapie — hygiène de vie

— exercice
— sommeil
— réduction des stimulants

S'insèrent également, mais souvent 
de façon empirique:
— l'acupuncture
— la chiropraxie
— la médication naturelle
— la massothérapie
— toutes les méthodes de relaxation

manque de rigueur lorsqu'ils disent 
que les hypoglycémiques deviendront 
tous des diabétiques.

En effet, seulement certains cas 
d’hypoglycémie mèneront au diabète. 
Il existe d'ailleurs un test qui s'effec­
tue simultanément à l'évaluation de 
la glycémie et qui permet de déceler 
les cas qui ont une tendance au 
diabète. C'est l'évaluation du taux 
d'insuline sanguin.

L'insuline, cette hormone sécré­
tée par le pancréas, diminue létaux 
de glucose dans le sang en augmen­
tant son utilisation par les tissus. 
Normalement, la sécrétion d'insuline 
commence cinq à dix minutes après 
l'ingestion d'aliments sucrés, avec 
un pic à 30 minutes. Dans certains 
cas d'hypoglycémie, la sécrétion peut 
accuser un retard de 60 ou même 90 
minutes, puis se maintenir à un 
niveau très élevé, même si la glycé­
mie revient à la normale. On parle 
alors de retard de réponse insulini- 
que ou de résistance... et on peut 
suspecter une tendance au diabète.

Dans d'autres cas, le pic de sécré­
tion d'insuline apparaît après 30 
minutes, avec une amplitude forte­
ment exagérée, mais il est de courte

durée. «Nous sommes alors en face 
d'une situation plus ou moins bien 
comprise, me dit Nicolas Kandalaft. 
Il y a relâche de la sécrétion d'insu­
line et la glycémie chute. S'agit-il 
d'un désordre du système nerveux? 
S'agit-il de gens sensibles de façon 
génétique à l'absorption d'aliments 
très sucrés?»

Pour André Nadeau, ce sont des 
«hyper-réacteurs», des gensquetout 
affecte de façon exagérée. «Est-ce 
parce que, dès l'enfance, on a forcé 
ces gens à adopter un régime de vie 
dit «normal» alors qu'ils avaient des 
besoins fort différents?»

Une thèse très populaire dans les 
mouvements marginaux veut qu'une 
alimentation très riche en sucres 
concentrés et raffinés soit à l'origine 
de l'hypoglycémie fonctionnelle. «Il 
ne faut pas mêler les cartes, rétorque 
Nicolas Kandalaft. Une telle alimen­
tation va affecter une certaine partie 
de la population qui y est plus sen­
sible.»

Mais quels sont-ils, ces sucres 
concentrés? Le miel et la mélasse en 
sont de bons exemples. Quant au 
sucre blanc, il est concentré et raf­
finé. Ces aliments contiennent une

concentration élevée de sucre qui est 
assimilé très rapidement par l'orga­
nisme, au contraire des sucres com­
plexes, tels que les céréales, les 
féculents, qui sont assimilés lente­
ment car l'organisme doit isoler lui- 
même le sucre des autres compo­
santes de ces aliments, ce qui ralentit 
le processus d'absorption.

Lorsque le pancréas fonctionne 
normalement, la sécrétion d'insuline 
est proportionnelle à la concentra­
tion de glucose dans le sang. Une 
assimilation massive et rapide de 
sucre entraînera donc une produc­
tion plus importante d'insuline. Ainsi, 
le taux de glucose s'élèvera rapide­
ment, puis s'abaissera également 
rapidement. Si le pancréas fonctionne 
mal, l'insuline pourra être sécrétée 
en quantité exagérée; dans ce cas, il 
y aura diminution du taux de glucose 
dans le sang, donc hypoglycémie... 
et un besoin de sucre!

LA FOIRE
DES TRAITEMENTS

«Comment ça je ne peux plus manger 
de sucre? Mais j'en manque!» de­
mandent invariablement les patients 
référés aux services de diététique.
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Pour ces gens, il s'agit d'une véri­
table révolution alimentaire: on leur 
demande en effet d'arrêter de con­
sommer ce qu'ils allaient chercher 
de façon instinctive, le sucre, celui 
qui renverse rapidement l'hypogly­
cémie et fait disparaître les symptô­
mes qui l'accompagnent... mais qui 
enclenche malheureusement un cer­
cle vicieux.

Chez plusieurs personnes, cette 
simple mesure est suffisante. Et les 
autres? Tout dépend de la per­
sonne-ressource consultée. Dans le 
circuit médical traditionnel, on se 
reposera principalement sur une 
correction du régime alimentaire. 
Premièrement, élimination de la 
majorité des sucres à assimilation 
rapide et de l'alcool (qui nuit à la 
transformation du glycogène en glu­
cose lorsque le besoin se fait sentir). 
Deuxièmement, augmentation de la 
proportion des protéines etdesfibres 
alimentaires. Troisièmement, aug­
mentation de la fréquence des repas, 
afin de relever doucement la glycé­
mie au moment où elle commence à 
chuter.

Parfois, on suggérera d'éliminer 
café et cigarettes, deux stimulants 
qui ne sont pas sans exacerber la 
réactivité de multiples systèmes de 
l'organisme. C'est un fait: les hypo­
glycémiques sont souvent de grands 
fumeurs et des consommateurs 
invétérés de café. Ces deux adju­
vants, qui ont pour mission de les 
«remonter» lorsque la glycémie chute, 
agissent également sur le pancréas. 
On voit d'ici le résultat : ils retombent 
en état d'hypoglycémie.

Certains médecins essaient diffé­
rents médicaments. Dans les circuits 
parallèles, on essaie des suppléments 
vitaminiques et des concentrés d'or­
ganes tels que le foie et le pancréas. 
Et de part et d'autre, on se regarde 
avec méfiance, ne sachant pas trop 
ce que l'autre fait... mais écopant 
de ses échecs comme patients.

Certains prônent la désintoxica­
tion par les plantes ou la rééquilibra­
tion énergétique du corps et de 
l'esprit, ou la relaxation.

COURBES DE GLYCÉMIE EN FONCTION DU TEMPS

1 - Courbe idéale
2 - Courbe de Marie
3 - Courbe d'une personne diabétique

Glycémie au-dessus 
de la normale

Zone normale

Zone de malaise 
non reconnue

Seuil de reconnaissai

ÜfjfM

Temps
(heures)

■■■
■hHs

D'autres comptent sur l'exercice 
qui permet la mobilisation du glyco­
gène mis en réserve dans les muscles. 
Mais l'exercice est hypoglycémiant! 
rétorquent les autres. En effet, si 
l'exercice favorise une transforma­
tion du glycogène en glucose et, par 
le fait même, une élévation de la 
glycémie dont bénéficie par ricochet 
le système nerveux, il entraîne sa 
chute lorsqu'il est terminé, puisque 
les muscles refont leur provision de 
glycogène à partir du glucose en 
circulation.

Bref, c'est une véritable «foire 
empirique» où se côtoient compé­
tences de tout acabit.

UN MAL MÉCONNU
Récupérée par les acupuncteurs, les 
chiropraticiens, les conseillers en 
médication naturelle, les naturopa­
thes, les massothérapeutes, l'hypo­
glycémie est par contre délaissée 
par la médecine occidentale tradi­
tionnelle.

«La médecine conventionnelle 
s'en préoccupe peu, reconnaît André 
Nadeau. Mais je crois que c'est une 
conséquence du fait qu'un peu tout 
le monde s'en occupe: ça crée une 
mauvaise presse dans le milieu 
médical.»

En fait, les médecins connaissent 
mal l'hypoglycémie fonctionnelle. 
Parmi les médecins consultés, plu­
sieurs se sont carrément trompés 
dans leurs explications, certains me 
disant que le test d'hyperglycémie 
provoquée ne servait qu'à déceler le 
diabète, d'autres affirmant que l'hy­
poglycémie se diagnostiquait par une 
seule prise de sang à jeun. Et je n'ai 
pas envie de passer sous silence que 
plusieurs patients sont partis, les 
résultats de leur test sous le bras, 
avec pour mandat d'aller se les faire 
expliquer ailleurs, le médecin ayant 
avoué ne pas savoir qu'en faire.

Et que dire de cet autre médecin 
qui, après m'avoir lancé «l'hypogly­
cémie, c'est une mode !» m'a dit «... 
et puis, ce n'est pas avec un test 
d’hyperglycémie provoquée qu'on la 
diagnostique.» !

Mais le dessert, c'est une collègue 
de travail qui me l'a offert. Le café 
d'une main, la cigarette de l’autre, 
elle m'a annoncé qu'elle souffrait 
d’hypoglycémie et que son médecin 
lui avait dit de manger du sucre en 
abondance, «c'est bien normal, j'en 
manque !» On ne lui a donné aucune 
explication, aucune information per­
tinente, et elle n'a même pas été 
référée en diététique!
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----------------- -----
La presse 

et l'hypoglycémie

« I 'hypoglycémie a mauvaise presse, 
l— me lance, avec un clin d'œil, André 

Nadeau, du C.H.U.L. Ce qui en fait le 
problème le plus galvaudé actuelle­
ment.»

La presse dont parle André Nadeau, 
c'est la presse de vulgarisation du sujet. 
La plupart des documents concernés 
sont des livres américains, mais en 
1 981, un représentant québécois voyait 
le jour.

Le ma! du sucre s'appuie sur des 
documents qui font grincer des dents 
dans les milieux médicaux officiels, et il 
en réalise en quelque sorte une syn­
thèse. L'auteure, Danielle Starenkyi, a 
choisi de ne pas confronter ses référen­
ces aux sources médicales reconnues.

C’est dommage. Le lecteur y aurait 
gagné une vision plus critique de l'am­
pleur donnée au problème. Il saurait dès 
le départ ce qu'est l'hypoglycémie et 
pourquoi l'importance qu'on lui accorde 
varie autant d'un intervenant à l'autre.

Il verrait aussi que certaines théories 
énoncées méritent d'être complétées, 
telles que celle des effets trop spécifi­
ques du café, de la cigarette et de l'exer­
cice. Et que d'autres vaudraient d'être 
nuancées, telles que celles du lien quasi 
absolu entre l'hypoglycémie et les aller­
gies, de même qu’avec l'obésité.

Pourtant, à défaut de mieux, certains 
services de diététique le recommandent 
à leurs patients.

C'est également la page couverture 
de ce livre qui a servi de fil conducteur à 
un reportage télévisé sur l'hypoglycémie 
que réalisait Radio-Canada en octobre 
dernier. Cette page est étayée de décla­
rations choc de certains médecins, 
déclarations choisies «pour créer une 
crédibilité au livre». Malheureusement, 
cette stratégie est une arme à deux 
tranchants, car si elle permet de séduire 
un public non averti, elle ajoute aux 
préjugés déjà défavorables de la méde­
cine face à l'hypoglycémie.

L'INFLUENCE DU CORPS 
SUR L'ESPRIT

L’hypoglycémie peut aussi avoir des 
répercussions psychologiques. À ce 
chapitre, l'expérience du groupe 
Renaître mérite d'être citée. Ce 
groupe sherbrookois offre ses ser­
vices à 140 personnes souffrant de 
phobies diverses, à des degrés variés. 
Il y a deux ans, un membre, après 
avoir modifié son alimentation à la 
suite du diagnostic d'hypoglycémie, 
voit sa condition psychologique 
s'améliorer énormément.

Très sceptique, la responsable du 
groupe, Monique Croteau, a fait son 
enquête auprès du médecin de ce 
membre qui lui confirma ces résul­
tats. Mais, précisa-t-il, «tous les gens 
qui sont phobiques ne sont pas 
nécessairement hypoglycémiques... 
et tous les hypoglycémiques ne sont 
pas nécessairement phobiques.»

Piqués par la curiosité, sept mem­
bres décidèrent d'aller consulter sept 
médecins différents. Résultat: sept 
diagnostics d'hypoglycémie (glycé­
mies allant de 37 à 55 mg/100 ml). 
Cela incita Monique Croteau à orga­
niser des conférences avec une dié­
tétiste et un médecin. Celui-ci éla­
bora un questionnaire afin d'identifier 
les membres les plus susceptibles 
de présenter de l'hypoglycémie.

En octobre dernier, 30 pour cent 
des membres avaient consulté un 
médecin et, sauf deux exceptions, 
tous présentaient de l'hypoglycémie; 
20 pour cent de plus avaient décidé

de corriger leur alimentation de toute 
façon.

Devant cette expérience, Jean- 
Pierre Bernatchez, psychiatre au 
C.H.U.L., réagit avec prudence: «Tôt 
ou tard, les phobies peuvent refaire 
irruption. Il faut compter au moins 
six mois avant d'affirmer qu'elles ont 
un lien avec de mauvaises habitudes 
de vie.»

La responsable du groupe est 
encore plus prudente. Pour elle, il 
faut attendre 12 à 18 mois avant 
qu'un changement d'habitudes de 
vie fasse ses preuves. Ces change­
ments, joints à des rencontres de 
groupes hebdomadaires, des acti­
vités et des conférences qui touchent 
les phobiques de près, donnent des 
résultats jugés plus que satisfaisants.

Mais, car il y a un mais, «les gens 
s'accrochent à l'hypoglycémie et 
oublient malheureusement leur ryth­
me et le reste de leurs problèmes, 
déplore Monique Croteau. Mais 
quand ça fait 1 8 ans que tu souffres, 
quand tu as payé des thérapies à 35 $ 
l'heure pendant des années et que 
tu découvres une façon simple de 
t'aider, tu es tellement content que 
tu es porté à oublier que ton pro­
blème n'est pas uniquement celui de 
l'hypoglycémie.» Le risque est là. 
Faire porter tout le poids de ses 
problèmes à l'hypoglycémie.

Et il y en a un autre. C'est d'en 
venir à penser que tout le monde 
souffre d'hypoglycémie. Et ce risque 
existe pour les patients comme pour

les médecins. Comme le souligne 
Jacques Hébert du C.H.U.L., «quand 
un médecin a une spécialité ou qu'il 
vient de poser un diagnostic qui l'a 
particulièrement impressionné, il est 
porté à inverser l'ordre logique de 
l'examen du patient qui veut que l'on 
aille du général au spécifique!»

POUR UNE JUSTE 
RECONNAISSANCE

L'expérience du groupe Renaître fait 
également ressortir la principale 
revendication de ceux qui souhaitent 
une plus grande reconnaissance de 
l'hypoglycémie: celle d'une accepta­
tion accrue de l'influence du corps 
sur l'esprit.

À ce moment-là, c'est de la recon­
naissance de toute forme d'hypogly­
cémie dont il faut parler. Il est assez 
troublant de lire dans un textbook de 
psychiatrie, celui de Freedman et de 
Kaplan, que lors d'une étude menée 
auprès de 91 patients de la clinique 
Mayo présentant une hypoglycémie 
causée par une tumeur du pancréas, 
le premier diagnostic posé était celui 
d'épilepsie pour quatorze patients, 
de psychose pour six, de syndrome 
psychodépressif pour six, d'hystérie 
pour six, d'alcoolisme pour deux et de 
tumeur cérébrale pour deux... soit 
40 pour cent des cas!

Ce constat numérique et celui du 
groupe Renaître laissent songeur. 
Quand les endocrinologues parlent 
de dix pour cent de la population tou­
chée par l'hypoglycémie, combien de 
patients tels que Marie leur ont 
échappé?

D'autre part, quand les responsa­
bles de l'Association des hypoglycé­
miques du Québec (et ils ne sont pas 
les seuls) parlent d'hypoglycémie 
lorsque la glycémie est inférieure à 
90 mg/100 ml, généralisant par 
conséquent le problème à une quasi­
totalité de la population, ne nuisent- 
ils pas à la crédibilité de leur mouve­
ment?

Mais enfin, entre la mode et la 
négligence, n'y a-t-il pas une place 
pour une juste reconnaissance de 
l'hypoglycémie fonctionnelle? □
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Elle sen vient,
IA DIVA COSMIQUE!

Notre rencontre avec la comète de Halley, en 1986, 
promet d’être mémorable

par Jean-Pierre Marquis

Il est des histoires d'amour qui tra­
versent toutes les époques et cultu­
res: Tristan et Iseult, Abélard et 
Héloïse, Roméo et Juliette et... la 
comète de Halley et les Hommes.

Cette dernière histoire a eu plu­
sieurs rebondissements peu com­
muns car on craignait davantage la 
dulcinée qu'on l'aimait. Or, elle est 
sur le point de nous rendre de nou­
veau visite. En effet, la maîtresse à la 
chevelure dorée s'approche à vive 
allure du Soleil autour duquel elle 
devrait compléter sa révolution en 
1986. Pour l'instant, elle se trouve 
encore derrière l'orbite de la géante 
Saturne. Mais déjà un astronome 
professionnel, bafouant toutes les 
prédictions de ses confrères et après 
une lutte sans merci contre ces der­
niers, l'a observée et photographiée 
à l'aide du fameux télescope du mont 
Palomar, le plus gros en Occident, le 
16 octobre dernier.

À une distance qui équivaut à 11 
fois celle qui sépare la Terre du 
Soleil, elle n'est qu'une tête d'épin­
gle, sans panache ni éclat. Elle est en 
fait dix'millions de fois moins écla­
tante que l'étoile la plus faible que 
l'on peut observer à l'œil nu. Pour­
quoi tient-on tellement à l'observer? 
Pourquoi l'attend-on avec autant 
d'impatience, comme si elle pouvait 
receler les plus grands mystères du 
monde? Tout simplement parce que 
c'est le cas: si l'on en savait un peu 
plus sur les comètes et leurs habitu­
des, peut-être pourrait-on ajouter 
quelques pièces à ce casse-tête pas­
sionnant qu'est l'univers et peut-être 
même mieux connaître l'histoire de 
l'humanité.

Les comètes, ces divas cosmiques 
au chant céleste, comme les divas 
humaines, demeurent inconnues, 
inaccessibles, impétueuses et fasci­
nantes. La majorité de ce que l'on en

connaît appartient encore au do­
maine de la conjecture. On sait 
toutefois qu'une comète typique 
entreprend sa tournée à une très 
grande distance du Soleil, en fait à 
l'extérieur du système solaire. Cela 
peut lui prendre des milliers, voire 
même des centaines de milliers 
d'années avant de pénétrer à l'inté­
rieur du système solaire.

Son parcours est insolite. En effet, 
contrairement auxautrescomposan­
tes du système solaire qui ont une 
orbite presque circulaire, la comète 
se déplace selon une orbite elliptique 
très allongée, sujette à des modifi­
cations brusques sous l'influence, 
entre autres, de l'attraction gravita­
tionnelle des planètes, en particulier 
Jupiter.

On estime que la masse d'une 
«comète moyenne» est environ 10-8 
fois celle de la Lune, soit l'équivalent 
de la masse d'une sphère de matière 
solide d'un rayon de dix kilomètres. 
En d'autres mots, les comètes sont 
des poids légers. Cependant, ce 
nanisme cosmologique ne les empê­
che pas, par moment, de couvrir une 
partie importante du ciel, ponctuant 
ce dernier d'un immense point d'ex­
clamation pendant quelques semai­
nes.

DES BALLES DE NEIGE 
INTERSIDÉRALES

Un astrophysicien américain lesqua- 
lifie très poétiquement «d'icebergs 
sales». Une comète serait donc une 
balle de neige, constituée principale­
ment d'eau gelée, de méthane et 
d'ammoniac. Bien qu'elle ne soit 
encore qu'hypothétique, cette com­
position expliquerait bien son com­
portement. En effet, lorsque cet 
astronef naturel s'approche du Soleil, 
on observe qu'une fraction de son 
matériel s'évapore sous forme gazeu­
se. Cette évaporation débute géné­
ralement lorsque la comète traverse

l'orbite de Mars, pour s'accentuer au 
fur et à mesure qu'elle s'approche du 
Soleil. On a découvert, à la conster­
nation de tous, que ces gaz conte­
naient une forte concentration de ce 
qu'on appelle des radicaux libres. Ce 
sont des molécules tellement actives 
chimiquement qu'il est pratiquement 
impossible de les synthétiser en 
laboratoire. En plus de ces gaz, la 
comète laisse s'échapper des parti­
cules solides, de la poussière. Pres­
que tous les éléments sont alors en 
place pour expliquer cette épée de 
Damoclès inversée qui terrifia telle­
ment nos ancêtres: la queue.

Une partie du gaz évaporé est 
bombardée par le vent solaire, c'est- 
à-dire ces particules que le Soleil 
éjecte sans arrêt en raison de son 
activité atomique. Le gaz s'ionise 
alors; en d'autres mots, chaque 
atome perd un électron. Maintenant 
chargé positivement, il se trouve 
saisi par le vent solaire qui l'entraîne 
avec lui. Finalement, ce gaz et cette 
poussière éjectés se trouvent à 
jamais perdus. La queue de la comète 
s'amenuise donc à chaque passage 
autour du Soleil. La dimension de cet 
appendice varie entre le dixième du 
rayon de l'orbite terrestre jusqu'à 
l'orbite terrestre dans sa totalité...

DES CAPRICES DE VEDETTE
Les comètes autrefois terrifiaient 
l'humanité; aujourd'hui, elles infli­
gent de sérieux maux de tête aux 
hommes de sciences, en raison de 
leurs divers caprices. Ainsi, l'une 
d'entre elles s'est littéralement «sui­
cidée» en plongeant dans le Soleil. 
Par ailleurs, leur vitesse est variable, 
et le gaz et la poussière éjectés les 
transforment en véritables avions à 
réaction. Leur éclat, pour des raisons 
encore inconnues, est tout aussi 
variable. Vous vous souvenez, par 
exemple, de la «comète du siècle»? 
Elle est venue faire son tour en 1 973
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et s'appelait Kouhoutek. Elle devait 
être tout aussi brillante que Vénus. 
En fait, elle fut à peine visible à l'œil 
nu: 10 000 fois plus faible que ce 
qu'on avait prévu quelques mois 
auparavant !

Pour la comète Tuttle-Giacobini- 
Kresak, ce fut tout simplement l'in­
verse. Elle s'alluma soudainement 
pendant quelques jours, allant jusqu'à 
être 10 000 fois plus lumineuse que 
ce que l'on avait anticipé. C'était 
toujours en 1 973...

Ce sont peut-être les comètes 
Ensor, en 1906, et Westphal, en 
191 3, qui furent les plus décevantes. 
Les deux se dirigeaient vers le Soleil 
avec une activité impressionnante. 
Comme la queue des comètes est 
toujours plus spectaculaire lorsque 
ces dernières reviennent derrière le 
Soleil après être passées devant, on 
avait prédit qu'elles offriraient un 
spectacle grandiose. Malheureuse­

Bien que plusieurs mystères 
persistent, quant à leur composition 

ou leur origine par exemple, 
les comètes ne suscitent plus, lors de 

leur passage, le même émoi 
qu'aux siècles derniers.

ment, on ne lesajamaisrevuesaprès 
qu'elles soient disparues derrière 
notre étoile, et ce malgré des recher­
ches intensives...

NAITRE DU «VIDE»
Un autre mystère est celui de leur 
origine. Les comètes passent la 
majorité de leur existence dans le 
«vide» intersidéral. Comment peu­
vent-elles s'y former? se demande-t­
on. Selon l'astronome Jan Oort, il 
existerait plus de 100 milliards de 
comètes entourant le système solaire. 
Elles seraient amassées dans un 
immense nuage qui se situerait à 
environ le quart de la distance qui

sépare le Soleil de l'étoile la plus 
proche, Alpha du Centaure. Oort 
croit que les comètes se seraient for­
mées en même temps que le Soleil et 
les planètes et seraient donc des 
rescapées de la nébuleuse qui nous a 
donné naissance. La masse de ce 
nuage en bordure de notre monde 
serait environ 5 000 fois celle de la 
Terre. Malgré cela, à cause de la 
distance à laquelle ce nuage se 
trouve de nous et à cause de la faible
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dimension de ses composantes, il 
ne pourrait être détecté. Certaines 
comètes se trouveraient à quelque 
deux années-lumière du Soleil et 
demeureraient toujours sous l'em­
prise de ce dernier.

La chute de ces divas cosmiques 
serait causée par le vagabondage 
de notre propre système solaire. Les 
étoiles de notre Galaxie se dépla­
cent les unes par rapport aux autres. 
Il est alors possible que la distance 
séparant deux étoiles deviennent 
suffisamment petite pour que le 
nuage en soit déséquilibré. C'est 
alors que les comètes tombent pour 
venir rendre visite au «centre-ville», 
parfois des millions d'années plus 
tard !

Deux astronomes anglais vien­
nent tout récemment de mettre cette 
théorie en doute. Selon eux, un élé­
ment essentiel manquait à Oort 
lorsqu'il a élaboré sa théorie dans les 
années 1 950. On a découvert récem­
ment, grâce à la radioastronomie, la 
présence d'immenses nuages com­
posés de molécules d'hydrogène et 
d'une douzaine ou plus d'autres 
molécules plus complexes. Ces nua­
ges sont situés dans ce que l'on 
croyait être des trous dans les bras 
spiralés de notre Galaxie. La masse 
de ces objets serait un demi-million 
de fois plus grande que celle du 
Soleil : avec ce gabarit, ils sont parmi 
les plus gros objets de notre Galaxie. 
Il semblerait, de plus, que notre 
système solaire approcherait ou 
traverserait dans son périple quelque 
5 000 de ces mastodontes à des 
intervales de 100 à 200 millions 
d'années.

Les astronomes anglais soutien­
nent donc que le nuage de Oort, qui 
suivrait actuell'ement le système 
solaire, n'est plus ce qu'il était lors 
de la naissance de notre système 
solaire. À chaque fois que nous 
passerions à travers de l'un de ces 
nuages nouvellement découverts, la 
composition du nuage de notre sys­
tème solaire s'en trouverait profon­
dément modifiée, le nombre des 
comètes demeurant cependant plus
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ou moins le même. Ce serait dans ces 
nuages que les comètes se seraient 
formées. Les comètes seraient donc 
des messagères, non pas seulement 
de notre système solaire, mais de 
toute notre Galaxie.

LE ROI HAROLD 
EN PERDIT SA COURONNE

Quelle que soit son origine véritable, 
une comète est apparue dans le fir­
mament terrestre il y a de cela 
plusieurs milliers d'années et, depuis, 
vient effectuer une petite visite dans 
les environs de la Terre à tous les 
76 ans. Il s'agit, bien sûr, de la 
comète de Halley. Depuis l'an 240 
avant J.-C., on a observé tous ses 
passages, à l'exception d'un seul. À 
l'époque, peu de gens vivaient assez 
longtemps pour assister à deux 
représentations de cette artiste infa­
tigable; il fallut attendre 1705 pour 
que le Britannique Edmond Halley 
émette l'hypothèse que les comètes 
des années 1456, 1531 et 1607 
soient la même que celle qu'il avait 
observée en 1682. Il affirma alors 
audacieusement que cette visiteuse 
réapparaîtrait en 1758. Il ne put 
malheureusement vérifier la justesse 
de sa prédiction, car il mourut 1 5 ans 
avant son retour.

La comète de Halley, comme ses 
consœurs, inspirait la terreur. Le roi 
d'Angleterre Harold, qui l'aperçut en

1066, l'interpréta comme un mau­
vais présage. Il ne s'est pas trompé 
dans son cas. Il a perdu sa couronne 
et sa vie devant William le Conqué­
rant à la bataille de Hastings cette 
même année. En général, la comète 
passait pour annoncer la fin du 
monde. Ainsi, lors de sa dernière 
visite, en 1910, le journal montréa­
lais Le Devoir publiait un communi­
qué provenant des Bermudes qui 
rapportait que la comète semait*... 
la terreur parmi les nègres qui tra­
vaillaient sur les quais. Ils tombèrent 
à genoux et se mirent en prière. Ils 
croyaient la fin du monde arrivée...» 
Dans l'Oklahoma, une intervention 
de dernière minute sauva la vie d'une 
jeune fille que des membres d'une 
secte religieuse s'apprêtaient à sa­
crifier.

Ce dernier passage de la comète 
est intéressant à un autre point de 
vue. Les scientifiques de l'époque 
avaient prédit que la Terre allait 
traverser la queue de la comète au 
cours de la nuit du 18 mai. Tout le 
monde était prévenu que rien de 
vraiment sérieux ne pouvait en 
résulter: au pire, une pluie anodine 
de météores. Cependant, un astro­
nome eut la maladresse de mention­
ner qu'en 1908, on avait découvert 
du cyanogène, un gaz mortel, dans la 
queue de la comète. Il n'en fallait pas 
plus pour que la population pani-
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que... et que d'autres en profitent: 
certains restaurateurs organisèrent 
le «réveillon de la fin du monde» et 
des charlatans vendirent des pilules 
anticométiques au coût de 1 $ à 24 $, 
ce qui pour l'époque représentait une 
somme... astronomique.

ET EN 1986?
Qu'en sera-t-il en 1986? Aurons- 
nous droit à une performance excep­
tionnelle de la comète? Selon P. 
Broughton, de la Société royale d'as­
tronomie du Canada, ce sera la pire 
que la comète ait jamais offerte et les 
amateurs canadiens seront chanceux 
s'ils peuvent l'apercevoir à l'œil nu. 
Évidemment, maintenant que l'on 
connaît les sautes d'humeur des 
comètes, on est en droit de douter 
sérieusement de telles prévisions. 
Mais pour Broughton, ainsi que pour 
d'autres astronomes, on peut prévoir 
avec plus de justesse le comporte­
ment de Halley, en se basant sur ses 
apparitions antérieures, nombreuses 
et bien documentées. Il pourrait donc 
bien avoir raison.

Mais ce n'est pas là le seul pro­
blème que pourraient rencontrer les 
amateurs d'astronomie. D'une part, 
le Soleil s'interposera entre la Terre 
et la visiteuse lorsque celle-ci aura 
contourné le Soleil, c'est-à-dire lors­
qu'elle sera le plus étincelante. 
D'autre part, dans les villes d'aujour­

d'hui, c'est à peine si l'on peut aper­
cevoir une étoile tellement les éclai­
rages artificiels sont abondants et 
puissants. Et pour terminer, comble 
de malheur, l'orbite de la comète est 
inclinée de telle sorte qu'au moment 
le plus intéressant, elle ne sera bien 
vue que dans l’hémisphère Sud.

UNE ESCORTE 
POUR LA REVENANTE

Les astronomes professionnels, pour 
leur part, sont fin prêts. Des cher­
cheurs du Japon, de l'Allemagne, de 
la France, de l'Angleterre, des États- 
Unis, de la Russie, des Pays-Bas, de 
la Hongrie et de nombreux autres 
pays se sont regroupés récemment à 
Ottawa afin de planifier une stratégie 
globale pour profiter au maximum de 
cet événement particulier.

Pas moins de cinq sondes seront 
envoyées à la rencontre de la reve­
nante. Deux sondes-robots soviéti­
ques iront en premier lieu examiner 
la surface de la planète Vénus pour 
ensuite se déplacer en direction de la 
comète afin d'en prendre des photo­
graphies. Les Européens enverront 
de leur côté une sonde baptisée 
Giotto qui s'approchera dangereuse­
ment de la comète, risquant l'impact 
de météores, pour prendre elle aussi 
des clichés ainsi que d'autres mesu­
res. Finalement, deux véhicules spa­
tiaux japonais complètent la liste.

41

Quelques images prises tors du 
dernier passage de la comète 
de H alley en 1910, entre le 27 avril et 
le 11 juin.

Les Américains, cette fois-ci, se con­
tenteront d'observer la comète avec 
leurs télescopes terrestres, leur mis­
sion ayant avorté à cause de coupures 
budgétaires.

Cette fois-ci, nous ne traverse­
rons pas la queue de la comète, mais 
peut-être ces champs de particules 
qu'elle laissera derrière elle, à la 
façon du Petit Poucet, pour marquer 
son chemin. Lorsque la Terre tra­
verse ces champs de particules, qui 
sont le plus souvent de la grosseur 
d'un pois, il s'ensuit une pluie de 
météores, puisque c'est le nom que 
l'on donne à ces délaissés. Il ne faut 
cependant pas les confondre avec les 
météorites qui sont généralement 
plus gros et qui proviennent de la 
ceinture d'astéroïdes, située entre 
Mars et Jupiter. La désintégration 
des météores, causée par la friction 
atmosphérique, laisse le plus sou­
vent une traînée de gaz chaud visible 
à l'œil nu. Il en résulte un spectacle 
d'une grande beauté.

La collision avec une comète 
serait moins poétique. Même si les 
probabilités d'une telle rencontre 
sont plutôt minces — environ une à 
toutes les 10 000 000 d'années — 
elle ne passerait pas inaperçue. Si 
une comète comme celle de Halley 
tombait entre Montréal et Toronto, 
l'impact pulvériserait la totalité du 
secteur nord-est de l'Amérique du 
Nord. De plus, il est presque certain 
que notre atmosphère s'en trouverait 
totalement transformée à l'échelle 
du globe. Il est fort possible que 
l'exposition titanesque qui a frappé 
Tunguska, en Sibérie, le 30 juin 1908, 
entendue à plus de 600 kilomètres 
de distance, ait été causée par 
l'entrée dans l'atmosphère d'une 
comète de la grosseur d'un navire de 
guerre.

D'autre part, si les deux astrono­
mes anglais déjà mentionnés ont 
raison, la visite des comètes suivrait 
un cycle, qui pourrait bien être à 
l'origine de la grande glaciation, de la 
disparition des dinosaures, du déluge, 
de l'exode, des pyramides égyptien­
nes et j'en passe... □
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Le MIKADO SANS PLOMB est un vélo unique, conçu pour offrir la sécurité, la robustesse et la 
simplicité nécessaires dans un environnement urbain. De plus, notre vélo comporte des caracté­
ristiques qui permettent aux mordus de la pédale de rouler EN PLEIN HIVER.
DES CARACTÉRISTIQUES UNIQUES:
Trois freins: 2 freins aux jantes 
de type CANTILEVER pour un 
freinage puissant par temps 
sec, un frein arrière au moyeu 
pour un freinage sécuritaire 
sur une surface mouillée. 
Jantes et rayons en acier ino­
xydable, composantes en al­
liage d'aluminium, garde- 
boue en matière plastique, 
tous résistants à la corrosion 
occasionnée par le sel.

Trois vitesses au moyeu et 
carter de chaîne intégral. Finis 
les dérailleurs et les engrena­
ges embourbés par la 
«slush». Des jantes 26 x 1.75 
à perforations de rayons em­
bossées, des pneus en nylon, 
à section moyenne et de gros 
rayons donnent aux roues une 
robustesse sans pareille. De 
plus, vous pouvez équiper les 
jantes 26 x 1.75 de pneus 26 x 
2.125 à crampons pour un 
surcroît de traction sur sur­
face enneigée.
Confortable avec sa selle 
néreusement matelç

montée sur ressorts hélicoï­
daux, et son guidon droit de 
type EUROPÉEN. Beaucoup 
plus léger que le traditionnel 
Raleigh Superbe mais plus 
robuste, plus versatile, bref 
plus «intelligent».
Le SANS PLOMB vient en 4 
tailles de 49 cm à 64 cm 
contrairement à tous les vélos 
à 3 vitesses x 26” actuelle­
ment disponibles au Canada.
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Illustration tirée de Y « Expérience sans éclat»

LE VOICI ENFIN !
Oui, le deuxième livre des expériences, 
du professeur Scientifix vient de paraître^

66 nouvelles expériences pour
LES PETITS DÉBROUILLARDS
fruit du travail conjoint des adjoints 
du professeur et de plusieurs 
des 3 000 membres du Club des 
petits débrouillards.

Forte comme la femme bionique • Patiner comme un glacier •
Fabriquer un thermomètre • Changer l’eau en vin • N’en croyez pas vos yeux • 
Une expérience sans éclat • Du poivre au savon* Comment fendre l’air •

TOUT UN PROGRAMME A RÉALISER!
Ne ratez pas LES PETITS DÉBROUILLARDS, chez votre libraire
66 nouvelles expériences pour LES PETITS DÉBROUILLARDS 
par le professeur Scientifix, illustrations de Jacques Goldstyn 
Québec Science Éditeur / Service Hebdo-Science, 1983 
ISBN 2-920073-29-X, 120 pages, 12,95$

Déjà parus dans la Collection des Petits débrouillards:
LE PETIT DÉBROUILLARD, 2e édition révisée, par le prof Scientifix, illustrations de Jacques 

Goldstyn, Québec Science Éditeur/Fédération québécoise des loisirs scientifiques, 1981, 
ISBN 2-920073-18-4, 120 pages, 9,95$

LES VOYAGES FANTASTIQUES DE GLOBULO, par Jacques Beaulieu, illustrations de Jacques 
Goldstyn, Québec Science Éditeur, 1982, ISBN 2-920073-23-0, 102 pages, 12,95$

JARDINEZ AVEC LE PROFESSEUR SCIENTIFIX, par Huguette Beauchamp et Robert 
Richards, illustrations de Jacques Goldstyn, Québec Science Éditeur, Québec, 1982, ISBN 
2-920073-24-9, 154 pages, 14,95$

Comment va la santé?

FMSQ

“Santé et médecine se classent troisième dans l’échelle 
d’intérêt de la population. Viennent d’abord les informations 
mondiales et nationales et suivent la politique canadienne, 
le sport, les informations financières et les divertissements”.
Rapport de la Commission royale sur les quotidiens, Ottawa, 1981.

Le Service des communications
de la Fédération des médecins spécialistes du Québec 

(514) 288 7277
_______________ ________________________
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lie* dêvuiteuiti du
CANCER

Les anticorps monoclonaux 
permettront de détecter la présence 

des toutes premières cellules cancéreuses et de les détruire

par Pierre-Yves Demers

En août 1975, deux chercheurs de 
Cambridge, G. Kohler et C. Milstein, 
décrivaient dans la prestigieuse revue 
britannique Nature la technique 
qu'ils avaient mise au point pour la 
création d'hybridomes. Ces cellules, 
qui proviennent de la fusion de lym­
phocytes (cellules du système immu­
nologique) et de myélomes (cellules 
cancéreuses), sont un nouveau type 
de cellules hybrides capables de pro­
duire de façon permanente un anti­
corps spécifique.

Conçues tout d'abord par Kohler 
à titre expérimental, alors qu'il 
étudiait les mutations génétiques 
sous la direction de Milstein, ces 
nouvelles cellules allaient cependant 
trouver des applications phénomé­
nales insoupçonnées: les anticorps 
(dits monoclonaux) produits par les 
hybridomes peuvent en effet détecter 
de façon extrêmement sensible et 
précise la présence des premières 
cellules cancéreuses qui apparais­
sent dans l'organisme, et pourraient 
même permettre leur destruction 
éventuelle.

C'est pourquoi, après la confirma­
tion expérimentale des possibilités 
de ces nouveaux anticorps et l'amé­
lioration des techniques de produc­
tion, la revue Science disait l'an 
dernier de cette découverte que 
c'était l'une des réalisations les plus 
importantes des années 70 etqu'elle 
amènerait la naissance d'une révolu­
tion dans le monde médical. Lesanti- 
corps monoclonaux constituent au­
jourd'hui une nouvelle arme de 
l'arsenal contre le cancer.

SAUVER L'ORGANISME 
SANS LE DÉTRUIRE

Le cancer est avant tout la proliféra­
tion dans l'organisme d'un ensemble

de cellules qui se reproduisent au 
détriment de leur hôte. La cause 
exacte de ce phénomène est incon­
nue; il semble que les cellules cancé­
reuses ne respectent plus certaines 
séquences (ou parties) de leur code 
génétique initial et se multiplient de 
façon anarchique. Le mécanisme qui 
règle la croissance des cellules ne 
joue plus et la tumeur ne cesse de 
progresser, envahissant l'organisme. 
Ce dérèglement de la machine peut 
avoir de graves conséquences et les 
perturbations multiples qui en résul­
tent provoquent parfois même la 
mort de la tumeur... et celle du 
malade.

La médecine, de même que le 
système immunologique du malade, 
ne peut lutter efficacement contre 
cet envahisseur, qui ressemble trop 
auxcellules normalesde l'organisme 
d'où il provient. Comment le recon­
naître et s'attaquer à lui sans endom­
mager également les cellules saines? 
Dans les cas de leucémie (cancer des 
cellules du sang), par exemple, on a 
souvent recours à la chimiothérapie, 
c'est-à-dire à l'utilisation massive de 
substances toxiques qui détruisent 
l'ensemble des cellules en voie de 
formation, soit autant les cellules 
cancéreuses que les cellules saines. 
Cette méthode est cependant très 
lourde de conséquences pour le 
malade. En effet, tous les lympho­
cytes de la moelle osseuse, respon­
sables de la majorité des réactions 
de défense immunologique de l’or­
ganisme, sont également détruits 
dans l'opération.

On doit donc procéder à une auto­
greffe de cellules lymphocytaires 
saines prélevées auparavant chez le 
malade, qui risque entre-temps d'être 
emporté par la moindre grippe ou la 
plus petite infection. Il s'agit là d'un 
traitement assez peu spécifique et

qui revient à mettre le feu à la maison 
pour la débarrasser de ses parasi­
tes... quitte à reconstruire à neuf 
par la suite!

L'ARME ABSOLUE?
On voit donc l'avantage que présen­
terait, du point de vue de la thérapie 
et du dépistage, une substance capa­
ble de reconnaître, voire de détruire 
de façon préférentielle les cellules 
cancéreuses sans attaquer les cel­
lules normales. Or, cette «substance 
miracle» peut maintenant être pro­
duite à l'aide de la technique élaborée 
par Kohler et Milstein. (Voir l'encadré 
«Un brillant dépisteur».)

Aurait-on enfin trouvé la potion 
magique, le «magic bullet» comme 
disent les Américains, la molécule 
miracle capable d'atteindre chaque 
fois la cible? Et quand verrons-nous 
les premières applications thérapeu­
tiques de ce phénomène?

Rosemonde Mandeville, profes­
seur au Centre de recherche en 
immunologie de l'Institut Armand- 
Frappier, insiste surtout sur la valeur 
diagnostique de ces nouveaux pro­
duits. «Généralement, dit-elle, la 
palpation, c'est-à-dire l'exploration 
manuelle, ne permet de déceler les 
tumeurs localisées que lorsqu'elles 
ont atteint la taille de 1 cm, au mieux 
0,5 cm. Nous sommes alors en 
présence d'une masse d'au moins 20 
milliards de cellules et d'un cancer 
déjà vieux de quatre ans, ou parfois 
même de huit ans dans les cas de 
cancer du sein. La tumeur a donc 
déjà une bonne longueur d'avance ! 
Les anticorps monoclonaux permet­
tent de déceler la présence des toutes 
premières cellules. En fait, il faut 
moins d'un millier de ces cellules!»

Comme on sait que le traitement 
du cancer est d’autant plus efficace 
qu'il est précoce, ce nouveau produit
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constitue donc l'outil diagnostique 
rêvé. En outre, ses possibilités sont 
multiples. On peut, par exemple, 
relier l'anticorps à une molécule 
radioactive qui, après injection, sera 
détectée très facilement à la radio­
graphie. Ces anticorps peuvent aussi 
révéler la présence de cellules can­

céreuses dans le sérum sanguin. Ce 
test convient donc très bien au dépis­
tage chez les populations â risque 
élevé. Il suffirait, par exemple, d’une 
simple prise de sang effectuée pério­
diquement chez tous les travailleurs 
des mines d'amiante du Québec... 
ou chez tous les fumeurs!

«Après l'ablation chirurgicale de 
la tumeur, souligne Rosemonde Man- 
deville, on dispose maintenant d'un 
instrument de premier choix pour 
déterminer si le chirurgien a bien 
extirpé jusqu'à la dernière cellule 
cancéreuse. À l'aide de techniques 
de dilution, il est également possible
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Le marqueur idéal

cellule cancéreuse 

antigène

lymphocyte myélome

anticorps monospécifique

hybridome

anticorps monoclonaux

Les cellules cancéreuses ne se distin­
guent à première vue des cellules 

saines que par certaines protéines com­
plexes quelles possèdent sur leur mem­
brane. Si des cellules cancéreuses, par 
exemple celles du côlon d'un homme, 
sont injectées à une souris, les lympho­
cytes du système immunologique de 
l'animal considèrent ces protéines 
comme un corps étranger: un antigène. 
En réaction à cette agression, ils produi­
sent des anticorps capables de recon­
naître l'antigène qui leur a donné 
naissance et de s'y lier — un peu comme 
le gant qui recouvre la main — pour le 
rendre inoffensif. Ces anticorps sont 
donc le «marqueur» idéal, capable de 
distinguer les cellules cancéreuses des 
cellules saines.

Cette réaction immunologique était 
déjà connue depuis longtemps, mais on 
ne pouvait l'utiliser pour déceler les 
cellules cancéreuses, car il était impos­
sible de produire des anticorps en 
quantité suffisante. En effet, les lympho­

cytes producteurs d'anticorps sont des 
cellules qui ne se multiplient jamais. Ils 
ne pouvaient donc pas être cultivés en 
laboratoire et la production d'anticorps 
était toujours limitée. L'idée de génie de 
Kohler fut de fusionner, de croiser en 
quelque sorte, ces lymphocytes avec 
une autre souche de cellules cancéreu­
ses de souris plus faciles à cultiver, 
appelées myélomes. Les cellules filles 
ainsi produites (les hybridomes) héritent 
alors de leurs parents, d'une part, la 
capacité de synthétiser un anticorps 
donné et, d'autre part, la possibilité de se 
multiplier, donc d'être cultivées. L'anti­
corps étant synthétisé par un seul clone 
(ou lignée) de cellules, Il est dit mono­
clonal. (Figure I)

Dans notre exemple, l'antigène en 
cause provenant d'une cellule cancé­
reuse du côlon humain, l'anticorps 
monoclonal correspondant constitue un 
outil 20 millions de fois plus efficace 
pour dépister ce cancer que toutes les 
méthodes connues à ce jour.

de mesurer très précisément les 
progrès de la maladie dans les cas 
de récidive.»

Quant aux applications thérapeu­
tiques des anticorps monoclonaux, 
les immunotoxines, il semble que 
nous les verrons sur le marché d'ici

environ deux à cinq ans. (Voir l'en­
cadré «Un bistouri de précision».)

Il ne s'agit cependant pas de la 
panacée universelle, du remède à 
tous les cancers. En raison de leur 
nature, les immunotoxines n'agis­
sent que par contact direct avec les

cellules cancéreuses. Dans les cas 
de tumeur importante et localisée, 
elles ne peuvent atteindre toutes les 
cellules à l'intérieur de la tumeur. 
Elles sont donc surtout efficaces 
pour détruire les premières cellules 
cancéreuses qui apparaissent dans 
l'organisme, ou les dernières qui 
persistent après la chirurgie ou l'ir­
radiation de la tumeur. Selon Rose- 
monde Mandeville, les immunotoxi­
nes ne remplaceront jamais les autres 
modes de traitement dans les cas de 
cancer avancé et localisé. Toutefois, 
avec l'amélioration remarquable des 
techniques de dépistage que per­
mettent les anticorps monoclonaux, 
ces molécules sont sûrement pro­
mises à un brillant avenir.

À L'AUBE
D'UNE RÉVOLUTION?

Comme tout ce qui est nouveau, les 
anticorps monoclonaux coûtent très 
cher: plus de 200 dollars le millilitre. 
Toutefois, comme le cancer repré­
sente un marché potentiel de 200 
milliards de dollars, la recherche va 
bon train et l'on évalue à un demi- 
milliard de dollars la part de marché 
que les anticorps monoclonaux de­
vraient rafler dès 1987.

Malgré cela, il semble qu'il n'y ait 
pas de compétition entre les cher­
cheurs, mais plutôt une mise en 
commun des résultats. En effet, si la 
mise au point de nouveaux types 
d'anticorps monoclonaux présente 
des possibilités presque illimitées, 
chacun a une spécificité et une effi­
cacité qui lui sont propres, et qui 
dépendent de la technique utilisée 
pour leur production. On tente donc, 
à l'heure actuelle, de mettre en com­
mun les travaux de plusieurs cher­
cheurs pour constituer une gamme 
de produits capables de déceler 
divers types de cancer, comme l'indi­
que Mme Mandeville, qui compte 
déjà à son tableau de chasse la réali­
sation de 21 types d'hybridomes 
contre le cancer du sein.

Sommes-nous, comme l'annon­
çait la revue Science, à l'aube d'une
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Un bistouri de précision
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Les immunotoxines sont un nouveau 
type de médicament contre le cancer, 

qui utilise les anticorps monoclonaux 
pour guider une substance toxique jus­
qu'aux cellules cancéreuses et les «em­
poisonner» sans affecter l'organisme. 
L'un des produits qui semblent les plus 
prometteurs à l'heure actuelle est com­
posé de ricine, protéine d'origine végé­
tale. Malgré sa capacité de tuer les 
cellules cancéreuses, la ricine ne peut 
être injectée directement dans l'orga­
nisme parce que ses effets toxiques 
généraux sont trop violents pour le 
malade. La molécule de ricine est donc 
décomposée et sa partie la moins toxi­
que pour l'organisme (la chaîne A) est 
purifiée. Des anticorps monoclonaux

sont ensuite préparésselon la technique 
mise au point par Kohler, afin de repérer 
les cellules cancéreuses du malade.

L'immunotoxine peut alors être for­
mée par l'association de la chaîne A de 
la ricine à l'anticorps. Lorsque ce produit 
est injecté dans l'organisme, les anti­
corps reconnaissent les antigènes sur 
les cellules cancéreuses et vont s'y lier, 
entraînant avec eux le produit toxique. 
La ricine est alors en place et peut tuer 
les cellules cancéreuses par contact.

Ces produits, dont l'efficacité a 
récemment été démontrée en labora­
toire, constituent un bistouri hautement 
spécifique capable de s’attaquer unique­
ment aux cellules cancéreuses et de les 
détruire.

révolution, peut-être comparable à 
celle qui a suivi la découverte des 
antibiotiques, substances capables 
de détruire les bactéries sans affecter 
l'organisme? Il semble que cette 
révolution soit déjà parmi nous. L'in­
dustrie pharmaceutique offre pré­
sentement la liste des anticorps 
monoclonaux disponibles sur le

marché et l'Institut Armand-Frappier 
met à la disposition des hôpitaux des 
trousses de détection pour diverses 
affections virales (herpès, influenza 
et rage) faisant appel à ces produits. 
On entrevoit donc le jour prochain où 
l'analyse d'une prise de sang pourra 
comporter facilement la détection 
des cellules cancéreuses. □

• Les pluies acides:
Une bombe à retardement...

• Les pluies acides:
Un danger pour notre santé, 
nos lacs, nos terres, 
nos forêts...

• Les pluies acides:
«Assez de recherches, 
agissons...»

John Roberts 
ministre de l’Environnement

• Les pluies acides:
À quand la solution?

La solution c’est nous tous 
ensemble ! Informez-vous !
Suivez l’évolution de la situation 
en devenant membre de 
l’A.Q.L.P.A. pour la modique 
somme de 10 $. Sur réception 
de votre chèque ou mandat-poste, 
vous recevrez de la 
documentation.
Venez nous rencontrer au 
Salon des Sciences et de la 
Technologie 
Place Bonaventure 
du 13 au 22 mai.
Venez nous rencontrer 
en tout temps au 
230 est, Henri-Bourassa 
suite 300
Montréal H3L 1B8 
Tél. : 384-9867

ASSOCIATION QUÉBÉCOISE 
DE LUTTE CONTRE 

LES PLUIES ACIDES
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Pas plus lourds qu’un 10 vitesses moyen mais combien plus costauds, COUREURS DES BOIS et 
BRUTUS se moquent des sentiers rocailleux ou marécageux. Avec leurs 10 ou 15 vitesses 
ils avalent goûlument les montées les plus abuptes alors que leurs freins monstrueusement puis­
sants maîtrisent les descentes vertigineuses.
Leurs pneus, munis de crampons agressifs, mordent fermement le sol et procurent toute la 
traction nécessaire. Aussi à l’aise sur la rocaille que la chaussée pavée, les possibilités de tels 
vélos sont pratiquement illimitées.

Les amoureux de la natur^^veror 
merveilleux moyen de se déplacer en 
forêt, les amateurs de sensation y décou­
vriront un nouveau défi mettant à l’épreuve 
muscles et sens de l’équilibre. Même les 
chasseurs y trouveront leur compte 
puisqu’ils pourront désormais parcourir 
silencieusement de plus vastes territoires.

De retour parmi les civilisés, 
COUREUR DES BOIS et 
BRUTUS rentrent leurs griffes 
et deviennent des vélos de 
ville confortables et sécuri­
taires.
Que demander de plus à un 
élo sinon de voler!

2159 est, rue Sle^Cathenne f 
H2K2H9 1 (514) 524-1515|| 

RÉGION DE MONTRÉAL ^

2999 ChëfWh -Ste
Ste-Foy, P Q G1X 1P7 

Tél : (418) 653-0172

RÉGION DE QUÉBEC 
ET AILLEURS EN 
PROVINCE

■
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/CTUAUTÉS
Voilà un truc qui tient de 

la magie ou de l’art éso­
térique de la lévitation! 

Peut-être s’agit-il d’un rêve 
éveillé! Quoi qu’il en soit, les 
ingénieurs de la CAE Électro­
nique de Dorval ont acquis une 
maîtrise unique de la discipline 
du vol sans ailes. Vous aurez 
deviné qu’il s’agit de simula­
teurs de vol, système d’entraî­
nement des plus perfectionnés 
et des plus efficaces, s’il en est.

L'utilisation des simulateurs 
de vol s’est répandue et est 
devenue plus fréquente dans le 
domaine de l’aviation civile et 
militaire au cours des dix 
dernières années. Cela s’expli­
que, bien sûr, par des raisons 
économiques — il en coûte 
20 000 $ l'heure pour faire 
voler un avion DC-10 — mais 
aussi par le niveau de qualité et 
d’efficacité qu’ont atteint ces 
simulateurs. Si bien qu’il est 
possible maintenant à un pilote 
de ligne de compléter son 
entraînement sur simulateur 
(200 heures en moyenne) puis 
de voler seulement une heure 
sur un avion réel avant d’entrer 
en fonction.

Un simulateur de vol se 
compose de trois éléments ou 
sous-systèmes dont l’intégra­
tion constitue le degré de raffi­
nement et d’efficacité qu’un 
simulateur pourra atteindre.

La reproduction exacte de la 
cabine de pilotage d’un type 
d’avion est le premier élément. 
Couleurs, dimensions, appareils 
de contrôle, matériaux, tout est 
absolument identique à la 
cabine de pilotage d’un DC-10, 
d’un Boeing 767 ou d’un F-18.

Le deuxième élément de cet 
ensemble est constitué par les 
mécanismes de traction et de 
suspension externes qui trans­
mettront les vibrations, les 
mouvements et les multiples 
secousses qu’un simulateur 
peut reproduire. Bien que

]usqu’à présent, il s’est vendu 
dans le monde 131 simulateurs 
de vol. Ils valent, en règle 
générale, quatre ou six millions 
de dollars chacun.

AERONAUTIQUE

VOLER, LES PIEDS 
SUR LA TERRE FERME

mécanique de nature, ce sous- 
système est conçu pour répon­
dre aux scénarios informatisés 
du troisième sous-système. 
Celui-ci est formé par une 
batterie d’ordinateurs, gestion­
naires imperturbables de cha­
cune des milliers d’opérations 
d’une envolée simulée.

CAE Électronique a perfec­
tionné la capacité de gestion 
des ordinateurs en leur faisant 
générer des images que l’on 
projette dans les visières de la 
cabine et qui reproduisent 
exactement un aéroport donné, 
le jour ou la nuit, et qui créent 
l’illusion du mouvement de

iï.v
hriimr v

X

CAE Électronique

\J& =ï> B, f

m'

l’accélération ou de la décéléra­
tion. En y ajoutant les secousses 
mécaniques, les bruits ambiants 
internes et externes, le pilote 
vit une situation identique à 
toutes les étapes d’une envolée.

J’ai pu goûter aux plaisirs de 
la navigation aérienne en «pi­
lotant» un simulateur DC-10 
sur une envolée décollant de 
l’aéroport d’Amsterdam à des­
tination de Zurich, en compa­
gnie de Jean-Pierre Leduc et 
Ted Carolus, les deux ingé- 
nieurs-pilotes. Ces derniers 
m’ont fait découvrir, entre 
autres, pourquoi les pilotes de 
« jumbo jets » ne paniquent pas 
lorsque les conditions atmo­
sphériques se détériorent pen­
dant une envolée...

Après avoir navigué dans 
des conditions normales, l’ins­
tructeur de bord a ajouté au 
scénario informatique quelques 
cataclysmes : bourrasques de 
vent latéral, orage électrique 
combiné à de fortes turbulences, 
baisse soudaine de pression 
atmosphérique. Peut-être avez- 
vous déjà vécu une telle expé­
rience à bord d’un avion? Le 
simulateur reproduit des con­
ditions de ce genre à volonté. 
C’est à ce moment que l’élève- 
pilote commence son entraîne­
ment. L’instructeur peut com­
parer les temps de réaction 
avec ceux qui ont été program­
més en fonction des paramètres 
du véhicule et des conditions 
imposées à l’appareil.

Un aspect fascinant du déve­
loppement de tels systèmes 
demeure sans doute la compé­
tence professionnelle des pilo­
tes spécialisés de la CAE 
Électronique qui raffinent, avec 
les ingénieurs et les informati­
ciens, chacune des fonctions de 
ces appareils. Ce sont des 
artistes de la reconstitution et 
ils pourraient probablement 
faire pâlir plusieurs scénaristes 
de jeux vidéo car Pac Man et 
Donkey Kong semblent bien 
rudimentaires après une envo­
lée sur un simulateur de Boeing 
767.

Pierre-Paul Brassard
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ACTUALITÉS

NEUROLOGIE

LA VRAIE NATURE 
DU RETOUR 

EN ENFANCE

S g il est couramment admis 
qu’on a l'âge de nos 
artères, il semble de 

plus en plus établi qu’on a aussi 
l’âge de nos neurones... On 
fonde notre espoir de vivre de 
bonnes et belles années de l’âge 
d’or et même du quatrième âge 
sur une longévité accrue, mais 
il faut aussi voir que cela s’ac­
compagne du risque de finir 
nos jours en vieillards gâteux. 
Au Québec, le quart de nos lits 
d’hôpitaux sont occupés par 
des personnes âgées atteintes 
de démence sénile !

Selon des chiffres anglo- 
saxons, une personne âgée de 
plus de 65 ans sur six serait 
atteinte de la maladie d’Alzhei­
mer, une des formes les plus 
courantes de démence car elle 
est en cause dans 60 à 75 pour 
cent des cas de démence sénile. 
Comme l’explique Pierre Etien­
ne, de l’hôpital Douglas de 
Montréal, la fréquence de cette 
maladie croît proportionnelle­
ment avec l’âge ; chez les 80 ans 
et plus, c’est une personne sur 
quatre qui en est atteinte. Dans 
les hôpitaux du Québec, un lit 
sur huit serait occupé par un 
patient atteint de ce mal encore 
bien mystérieux. La maladie 
d’Alzheimer se classe même 
bonne cinquième parmi les 
causes de mortalité au Canada, 
faisant environ 10 000 victimes 
chaque année sans compter les 
quelque 200 000 individus qui 
en sont atteints à divers degrés 
de gravité.

Le problème avec cette ma­
ladie, c’est quelle est très 
difficile à diagnostiquer, les 
symptômes évoluant lentement, 
souvent même sur plusieurs 
années. Elle se présente d’abord 
comme un vieillissement plus 
rapide que la normale. Dans un 
premier temps, la maladie

d’Alzheimer, du nom du cher­
cheur qui l’a identifiée en 1906, 
se manifeste par un change­
ment de personnalité marqué 
par un désintérêt pour les 
activités sociales, des difficultés 
d’adaptation (manies) ainsi 
que des pertes de mémoire sui­
vies, dans l’escalade, par des 
déficiences de jugement et des 
difficultés de plus en plus 
grandes d’apprentissage. A ce 
stade, le malade est conscient 
de son déclin et développe 
anxiété et irritabilité. La ma­
ladie continue ses ravages: la 
personne atteinte perd la 
notion du temps et de l’espace, 
ne sachant plus quel jour ou en 
quelle saison on se trouve et 
s’égarant dans des rues jusque- 
là familières. Pour son entou­
rage, cette personne manifeste 
un retour en enfance. Elle fait 
table rase de ses apprentissages, 
réagit de manière infantile et 
devient insensible à son état. 
Elle se trouve alors réduite à 
l’impossibilité de faire les ges­
tes quotidiens élémentaires, à 
l’immobilité et à l’inconti­
nence. C’est l’ultime stade du 
« retour en enfance » : on doit la 
nourrir et lui donner les soins 
comme à un bébé.

Cette forme de sénilité cor­
respond à des lésions précises 
dans des groupes de neurones 
situées à la base du cerveau, 
dans la zone de l’hippocampe, 
ainsi que dans le lobe frontal. 
Ces neurones constituent plu­
sieurs régions cérébrales dont, 
entre autres, le «noyau basal 
de Meynert». On a découvert 
récemment que la lésion de ce 
noyau était associée de façon 
spécifique à la maladie d’Al­
zheimer. On retrouverait moins 
de cellules dans le noyau basal 
de Meynert chez les gens souf­
frant de la maladie d’Alzhei­

mer que chez ceux atteints 
d’autres types de démence.

Mais qu’est-ce qui peut bien 
enclencher un tel processus de 
détérioration des neurones ? 
Selon Pierre Etienne, coordon­
nateur d’un groupe de recher­
che sur la maladie d’Alzheimer 
à l’hôpital Douglas, il s’agit 
d’un dérèglement du système 
cholinergique, un système 
chargé de la synthèse de l’acé­
tylcholine. Cette hormone, qui 
transmet l’influx nerveux dans 
les neurones et est ainsi à la 
base de nos processus mentaux, 
sert aussi d’aliment pour les 
corps, cellulaires de notre cer­
veau. Cette substance est donc 
essentielle à la vitalité de nos 
cellules cérébrales. On a ainsi 
observé chez des personnes 
souffrant de la maladie d’Al­
zheimer que l'activité de syn­
thèse de l’acétylcholine se 
trouvait réduite au point de 
n’être plus que de 10 à 30 pour 
cent du taux normal observé 
chez des personnes du même 
âge. L’existence de cette mala­
die apparaît nettement liée à 
un déficit en acétylcholine mais 
on cherche maintenant à savoir 
s’il s’agit d’une maladie impli­
quant une région du cerveau ou 
d’un trouble du système choli­

nergique lui-même, explique 
Pierre Etienne.

La cause de la maladie d’Al­
zheimer reste encore inconnue. 
L’existence d’une maladie d’Al­
zheimer de type familial fait 
pencher certains chercheurs 
pour une prédisposition géné­
tique. Pierre Etienne se dit 
plutôt en faveur d’une cause 
virale, ce qui permettrait d’en­
visager une possibilité de trai­
tement, un vaccin par exem­
ple.. . Une équipe de chercheurs 
du General Hospital de Toronto 
a pour sa part mis en évidence 
l'importance d’un facteur envi­
ronnemental dans le déclen­
chement de la maladie d’Al­
zheimer, mais sans démontrer 
une relation de cause à effet. 
En fait, on a trouvé des quan­
tités particulièrement élevées 
d’aluminium dans les cerveaux 
atteints de cette forme de 
démence, ce qui amène les cher­
cheurs à soupçonner que ce 
métal ait un rôle à jouer dans le 
processus de détérioration neu­
ronal. Cette hypothèse donne 
cependant lieu à des contro­
verses. Mais il n’est sans doute 
pas impossible qu’il y ait plu­
sieurs causes à cette maladie.

Ginette Beaulieu

À L’AFFÛT DES MÉTÉORITES
Il semble tomber plus de météorites dans les régions forte­
ment peuplées, durant le jour et entre avril et octobre... 
Serait-ce parce que les mesures sont biaisées par les obser­
vateurs qui sont plus nombreux, réveillés et plus souvent 
dehors au printemps et en été qu’en automne et en hiver ?

Une équipe canadienne d’astronomes de l’Institut 
Herzberg d’astrophysique a voulu en avoir le cœur net 
et lan Halliday et Arthur Griffin ont publié les résultats 
de 20 ans d’observations dans la revue Meteoritics.

Le réseau de caméras du projet Meteorite Observation 
and Recovery, mis sur pied par le C.N.R.C., leur a permis 
d’analyser les orbites des précurseurs de météorites et 
d’en déduire quand et où ces derniers toucheraient terre. 
D’après eux, leur nombre varie faiblement suivant la lati­
tude. Plus de 60 pour cent tombent pendant le jour et il y 
en a davantage au printemps.

Mais c’est dans la soirée du 8 novembre dernier qu’est 
tombé le dernier météorite connu. Et pour la deuxième 
fois en 11 ans, c’est dans le salon d’un habitant de la ville 
de Wethersfield, dans le Connecticut, qu’il a atterri !

Marianne Kugler
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NCSO-ORaMTEURS: 
COMKJfT CA MARCHE...

MICRO-ORDINATEURS: COMMENT ÇA MAR­
CHE... (8595)
Schomberg, R.
Ce livre expose de manière claire et concise 
les principes de fonctionnement de tous les 
éléments qui constituent l'univers des micro­
ordinateurs. Il s’adresse à tous en présentant 
des concepts indispensables illustrés de 
manière simple. Maîtrisez votre matériel et 
déjouez ses pièges.
Eyrolles, 1982,100 pages.................................14,95$

SCIENCE

LES DANGERS 
CACHÉS DES LABOS

LA CONDUITE DU VIC 20 (8625)
Monteil, F.
Avec "La conduite du VIC 20” vous découvrirez 
les possibilités offertes par votre micro-ordina­
teur, même si vous n'en possédez qu'une ver­
sion de base. En effet cet ouvrage vous ap­
prend à accéder au langage machine en écri­
vant vos propres moniteur et assembleur, à 
créer votre propre générateur de caractères et 
exploiter ainsi les possibilités graphiques en 
haute-résolution du VIC.

LA CONDUITE 
DU VIC 20

Ls .S A

Eyrolles, 1982,140 pages 16,10$

LE BASIC UNIVERSEL (8594)
Schomberg, R.
Il vous expliquera, à l’aide d’exemples, com­
ment programmer en BASIC, et tout simple­
ment comment programmer, car les concepts 
exposés dans le cadre du BASIC se retrouvent 
dans de nombreux langages. Après la lecture 
de ce livre, vous serez capable d’aborder le 
manuel BASIC de n’importe quel micro­
ordinateur.
Eyrolles, 1982,128 pages 14,95$

TELECOMMANDE AVEC VOTRE MICRO-ORDI­
NATEUR (8621)
Saguez, F.
"Pourrai-je lui confier la surveillance de mon 
pavillon, lui faire économiser mon huile, lui fai­
re arroser mon jardin, lui confier mon aquarium 
ou mon labo-photo ou la gestion de mon 
réseau de train miniature, le brancher sur mon 
téléphone...???”
Cet ouvrage vous montre que votre ordinateur 
personnel peut faire tout cela... et bien d’au­
tres choses encore, en utilisant le matériel du 
commerce qui se branche sur la majorité des 
micro-ordinateurs existants.

a
TOKOMMANK 
«SC VOTRE 
MICRO-OROtttATEUR

TV 
V...\

Eyrolles, 1982,126 pages 16,10$

Bon de commande
Veuillez me faire parvenir les ouvrages cochés ^
□ #8595. . . . 14,95$ □#8625 .... 16,10$

□ #8594_14,95$ □#8621 ___ 16,10$

Règlement ci-joint ,
CD Chèque bancaire □ Mandat postal CD ■■■m CD

□ □□□ □□□□□ □□□□□□Date d’expiration__

Nom et Prénom________________________________________
(en capitales)
Adresse_____________ _____________________________ _

Ville _________________________________________________

Signature

à découper et à retourner à

somabec 2475, Sylva Clapin Case postale 295 
St-Hyacinthe. Qué. J2S 5T5 
Tél.: 774-8118 Mtl.: 467-8565Ltee

Des produits chimiques 
rangés par ordre alpha­
bétique. Des substances 

qui, mélangées accidentelle­
ment, pourraient produire des 
effets désastreux. Parmi ces 
produits, certains sont classés 
comme cancérigènes et bannis 
dans plusieurs universités amé­
ricaines. Et les manipulations 
de ces substances se font dans 
des laboratoires dotés de sys­
tèmes de ventilation déficients, 
occasionnant des irritations de 
la peau et des voies respira­
toires chez les utilisateurs. 
Voilà quelques-uns des événe­
ments qui ont graduellement 
sensibilisé les techniciens, les 
étudiants, et enfin les profes-

Première étape à franchir: 
reconnaître qu’il existe dans les 
laboratoires des risques pour 
la santé et la sécurité.

seurs, aux risques pour la santé 
existant dans les laboratoires 
du pavillon des sciences de 
l’Université du Québec à 
Montréal.

Ce pavillon abrite des labo­
ratoires de physique, de chimie, 
de biologie et de géologie, et 
posséderait de sérieux vices de 
conception. «Un système de 
ventilation problématique fai­
sait jusqu’à récemment que les 
gens au premier étage pou­
vaient deviner avec quels pro­
duits les chimistes travaillaient 
au cinquième,» souligne Luc 
Desnoyers, professeur au dé­
partement de biologie de 
Î’UQAM. Il ne comprend 
surtout pas pourquoi l’archi­
tecte a décidé de ne pas mettre 
de fenêtres dans les labora­
toires. Il est également difficile 
d’expliquer l’absence de sorties 
de secours à certains endroits.

«-ri­

fe
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«Si un incendie se déclare dans 
certains coins de l’édifice, l’éva­
cuation de plusieurs laboratoi­
res devient pour le moins 
problématique. »

Mais les problèmes de sécu­
rité et de santé ne se limitent 
pas à l'architecture du pavillon. 
Jusqu’à maintenant, les mai­
sons d’enseignement, l’UQAM 
comme les autres, ne se sont 
guère appliquées à inscrire 
dans leurs programmes d’en­
seignement des sciences, une 
formation pratique sur la 
manipulation des substances 
dangereuses et sur la conduite 
des expériences qui compor­
tent des risques.

Pour Serge Gingras, médecin 
du CISC Centre-Ville, il im­
porte d’abord de changer les 
mentalités, de reconnaître qu’il 
existe dans les laboratoires 
d'importants risques pour la 
santé et la sécurité. Ensuite, il 
faut fournir l’information né­
cessaire. Selon Luc Desnoyers, 
cette prise de conscience devrait 
se faire dès le secondaire, 
quand l’étudiant met les pieds 
pour la première fois dans un 
laboratoire.

À l’UQAM, des comités de 
santé-sécurité ont été formés. 
En biologie, les étudiants et les 
professeurs organisaient ré­
cemment une semaine d’infor­
mation sur le sujet. D’autres 
projets sont en marche. Un 
exemple : dorénavant, les pro­
tocoles de laboratoire donnés 
aux étudiants contiendront des 
informations sur la nocivité 
des produits qu’ils devront 
manipuler. On songe également 
à bannir l’utilisation de certains 
produits, notamment le ben­
zène. D’autre part, la haute 
administration de l’UQAM 
s’apprêterait à débloquer près 
d’un demi-million de dollars 
pour solutionner les problèmes 
dus à la mauvaise conception 
du pavillon.

Enfin, l’Ordre des chimistes 
vient de publier un guide sur la 
sécurité en laboratoire, le 
premier en français.

Claude de Launière
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Un médecin français a mis 
au point un «parachute 
thermique » destiné à 

arrêter le refroidissement dont 
sont souvent victimes les acci­
dentés de la montagne. Jacques 
Foray, médecin-chef de l’hôpi­
tal de Chamonix-Mont-Blanc a 
inventé un dispositif relative­
ment léger (27 kg) que les 
sauveteurs emportent avec eux ; 
il s’agit d’une sorte de gros 
séchoir alimenté par un géné­
rateur portatif, qui souffle à 
travers un tuyau souple qui se 
termine par un masque inhala­
teur, de l’air chauffé à 50° C.

Lorsqu’un blessé çst localisé, 
au fond d’une crevasse par 
exemple, on descend le masque

MEDECINE

POUR ECHAPPER 
AU FROID

jusqu’à lui pour qu'il puisse 
inhaler de l’air chaud et se 
réchauffer le visage, les mains 
et le thorax. On ralentit ainsi 
considérablement la progres­
sion de l’hypothermie.

Jusqu’à présent, on estimait 
que lorsque la température 
centrale de la victime se situe 
autour de 25° C, au lieu de 
37° C, l’évolution vers la mort 
était irréversible. Or, depuis 
quelques mois, rapporte Le

Monde, une série d’observa­
tions semble conduire à une 
révision radicale de ses don­
nées. Tant aux États-Unis 
qu’en Europe, les médecins ont 
en effet été capables de « res­
susciter» des accidentés récu­
pérés en état de «mort évi­
dente», le cœur étant, dans 
certains cas, devenu «dur 
comme de la pierre » après plu­
sieurs heures de congélation. 
Les victimes se sont remises

sans être le moindrement dimi­
nuées par leur aventure outre­
tombe. Hormis des amnésies 
quant au séjour lui-même.

Selon les chercheurs, un 
abaissement de la température 
diminue les besoins du cerveau 
en oxygène, permet donc un 
allongement de la durée circu­
laire en multipliant la tolérance 
cérébrale à l’ischémie (ou dimi­
nution ou arrêt de la circulation 
artérielle) et empêcherait ainsi 
toute lésion cérébrale irréver­
sible. De tels « miracles » de la 
congélation n’enlèvent en rien 
l’utilité préventive du para­
chute thermique.

Bernard Giansetto

Énergie, Mines et 
Ressources Canada

Energy, Mines and 
Resources Canada

CESAR (Conclusion)

Un défi logistique de taille
Quelle que soit la ville ou le village que vous habitiez, il y a 
sûrement près de chez vous un centre commercial, ou encore un 
magasin du coin où vous pourriez vous procurer à la dernière 
minute un kilo de pommes, de la cire à chaussures ou même une 
paire de moufles. Mais lorsque l’expédition CESAR (acronyme 
de Canadian Expedition to Study the Alpha Ridge, Expédition 
canadienne chargée d'étudier la dorsale Alpha) s’est installée 
dans ses nouveaux quartiers en ce début de printemps, ses 
membres ne pouvaient certes pas compter sur le dépanneur du 
coin pour leurs cigarettes de fin de soirée.

C’est sur une immense et épaisse moquette blanche, toute 
craquelée et parsemée de filets d’eau bleue, située à quelque 
500 km au sud du pôle nord, que l’expédition canadienne, dont 
le principal objectif est de mener une étude approfondie de la 
chaîne de montagnes Alpha sous l’océan Arctique, a établi son 
camp de base. Plus de 40 spécialistes des sciences de la terre 
d’EMR, d’autres ministères et d’universités canadiennes et amé­
ricaines participent à cette étude qui a commencé au début du 
mois de mars et s'échelonne sur 60 jours.

Une expédition d'une telle envergure demande une organi­
sation particulière, car un rendez-vous avec le lointain pays du 
soleil de minuit exige une planification très précise; aussi les 
Forces canadiennes ont-elles apporté leur appui à l'expédition, 
en construisant le camp principal et en aménageant le terrain 
d'atterrissage.

Grâce au Centre canadien de télédétection, un organisme 
d'EMR, le satellite LANDSAT est utilisé pour détecter tout au 
long du voyage les déplacements de la banquise de glace sur 
laquelle les scientifiques ont élu domicile.

Préparer une commande aussi impressionnante exige une 
liste aux précisions mathématiques, car il n'est pas possible de 
retourner au bercail comme on l'entend. D'énormes quadrimo­
teurs Hercules des Forces canadiennes ont transporté le strict 
nécessaire en matériel, équipement, nourriture et combustible 
essentiel au bon fonctionnement de l'expédition; soit 10 tonnes 
de bagages! Ils ont transporté du village esquimau Resolute, où 
quantité de marchandises ont été entreposées, jusqu'au camp 
CESAR: 1 200 barils de mazout, 25 poêles, de lourds générateurs

pour produire l'électricité, des matériaux pour construire des 
maisons préfabriquées et du matériel de camping, en plus de tout 
l'équipement scientifique pour réaliser les recherches sous- 
marines.

Pour les stations sismiques portatives automatiques qui 
enregistrent la transmission des vibrations dans la croûte 
terrestre, les gravimètres qui enregistrent les caractéristiques 
gravitationnelles du sous-sol à des endroits donnés, les gradio- 
mètres qui étudient le flux de chaleur, les systèmes d'ordinateurs 
et tous les autres appareils et instruments qui possèdent un 
grand niveau de sensibilité, la basse température est un facteur 
contraignant.

Lorsque le temps le permet, des aéronefs Twin Otter assu­
rent le ravitaillement en fruits frais, nourriture et autre provisions 
en faisant la navette entre la base militaire canadienne ALERT 
et l'emplacement du camp de CESAR.

Même la planification des repas a demandé des calculs 
précis. Alors qu'une personne normale consomme environ 2 000 
à 2 500 calories par jour, près du pôle nord, où le mercure se 
maintient à une moyenne de -25°C, les membres de l'expédition 
doivent consommer 4 000 à 5 000 calories quotidiennement. 
Il y a du «pain sur la planche» pour lescuisiniersquiont à apprêter 
10 tonnes de nourriture, dont quelque 850 kg de viande. À la fin 
de cette expédition, les cuisiniers auront préparé 7 200 repas 
en 60 jours.

Cette expédition dans le Grand Nord ouvre une nouvelle voie 
aux Canadiens, tout comme l'expédition précédente, LOREX, 
étude semblable menée il y a quatre ans sur la dorsale Lomo­
nosov, l'a permis. Les Canadiens contribuent ainsi à l'avance­
ment de la science et augmentent non seulement leurs connais­
sances du fond marin de l'Arctique, mais également leurcapacité 
de bien fonctionner dans un environnement aux conditions 
climatiques difficiles, environnement d’ailleurs qui recèle des 
ressources exploitables dans un avenir prévisible.

On peut obtenir plus de renseignements sur l'expédition 
CESAR et sur les autres travaux menés par Énergie, Mines et 
Ressources Canada dans le secteur du plateau polaire en com­
muniquant avec:

Communications EMR
580, rue Booth, OTTAWA (Ontario) Kl A 0E4
Téléphone: (613) 995-3065

Canada
PUBLIREPORTAGE
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Une nouvelle barrière de protection contre les inondations 
vient d’être érigée à Woolwich, dans le sud-est de Londres. 
La barrière, qui se compose de quatre portes principales 
de 61 mètres en acier et de six plus petites portes, peut être 
mise en place en l’espace de trente minutes, en cas de 
danger d’inondation et fait appel à une technologie de 
pointe.
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À LA DÉCOUVERTE 
DU MILIEU PHYSIQUE

; > -i /■. . ,'.-V

L’École en animation écologique de l'Université du 
Québec à Rimouski vous invite à vous inscrire à l'un de 
ses stages de sept jours "À la découverte du milieu 
physique".

Cet été, nous vous offrons deux itinéraires soit le Bas- 
St-Laurent et la Vallée de la Matapédia.

Au programme, sept jours de détente et de découvertes 
en pratiquant le camping et de nombreuses activités de 
plein air. Venez participer à un stage qui n'a pas de pré­
tention académique, mais qui pourtant est riche en ensei­
gnements. Faites l'apprentissage ou perfectionnez vos 
connaissances sur le milieu naturel (ornithologie, botani­
que, mycologie, géologie, etc.). Devenez un homme ou 
une femme des cavernes en faisant de la spéléologie. 
Vivez pendant sept jours une expérience de groupe inou­
bliable et d'une grande intensité avec des animateurs spé­
cialisés en sciences naturelles ainsi qu'en plein-air. Bref, 
des vacances différentes et passionnantes!

Cinq stages :
20 au 26 juin: Bas-St-Laurent 
4 au 10 juillet : Vallée de la Matapédia 

18 au 24 juillet : Bas-St-Laurent 
1er au 7 août : Vallée de la Matapédia 
15 au 21 août : Bas-St-Laurent

Groupes :
maximum de 14 personnes

Prix :
200,00 $ incluant le transport, la nourriture, l'hébergement 
et le service des animateurs.

Pour plus d'information, écrivez à :
École d'animation écologique 
À l'att : Jacques Carrier 
Université du Québec â Rimouski 
300, avenue des Ursulines 
Rimouski 
G5L 3A1

Tél. : (418) 724-1782

Université du Québec à Rimouski

6
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MICROBIOLOGIE

PLUS PETITS 
QUE LES VIRUS

Jusqu’à il n’y a pas si long­
temps, on croyait que les 
virus étaient les plus petits 
organismes vivants. On a dû se 

raviser depuis, car on a décou­
vert qu’il en existait d’autres 
encore plus petits : ce sont les 
viroïdes, mis en évidence en 
1969, et plus récemment, en 
1982, les prions.

Les premiers sont des agents 
pathogènes s’attaquant à des 
plantes (par exemple, la mala­
die en fuseau de la pomme de 
terre ou le rabougrissement du 
chrysanthème) ; les seconds 
ont été mis en évidence dans le 
cerveau de moutons atteints de 
la « tremblante » et pourraient 
être impliqués dans certaines

LE QUATRIÈME CHRIST 
DTPSILANTI

Si un malade mental qui se prend pour Jésus-Christ est 
confronté à un autre malade qui se prend lui aussi pour 
le Christ, que se passe-t-il?

C’est cette idée fascinante qui avait poussé Milton 
Rokeach à regrouper trois schizophrènes paranoïdes se 
prenant chacun pour le Christ dans le même hôpital 
d’Ypsilanti, dans le Michigan, il y a 20 ans. Résultat? Une 
riche moisson d’observations, mais aucun résultat sur le 
plan thérapeutique. Aucun des trois Christs n'avait changé 
de personnalité d’emprunt, et tous s’étaient ressaisis, après 
les premiers moments de désarroi face aux «autres 
Christs». (L’un d'eux, Clyde, ne manquait pas de sens de 
la répartie. Une nuit, lorsqu’un malade, exaspéré par les 
ronflements de son voisin, lança, très en colère: «Arrête 
de ronfler, Christ!», Clyde se dressa aussitôt dans son lit, 
outré: «C’est pas moi, dit-il, c’est l’autre!) À tel point 
qu’à la fin de l’expérience, les trois Christs, Joseph, Léon 
et Clyde, présentaient un front uni contre Rokeach, qui 
tentait de les «dé-stabiliser». Une des caractéristiques des 
trois malades était d’ailleurs leur capacité à surmonter les 
contradictions et à contourner la logique du monde 
«normal». Ainsi Joseph expliquait à Rokeach qu’il était 
gouverneur de l’Illinois en même temps que Christ: «Il 
faut bien que je gagne ma vie, moi ! »

Vingt ans plus tard, le chercheur américain vient de 
publier une réédition de son livre, dans laquelle il se 
montre un peu penaud: «J’avais échoué dans ma tentative 
de guérir les trois Christs de leur illusion, écrit-il. Mais eux 
avaient réussi à me guérir de la mienne: l’illusion de croire 
qu’il était possible de changer leur personnalité en orga­
nisant et en ré-organisant chaque jour leur vie, de façon 
toute-puissante et omnisciente, comme Dieu... Je n’avais 
réellement aucun droit, même au nom de la science, de jouer 
à Dieu. J’ai été guéri le jour où j’ai été capable de les laisser 
en paix. »

(J-P- R.)

maladies du système nerveux 
chez l’homme (entre autres, la 
maladie de Parkinson, la sclé­
rose multiple, la démence sénile 
d’Alzheimer) ou des maladies 
articulaires (l’arthrite rhuma­
tismale).

Ces micro-organismes sont 
une source abondante de points 
d’interrogation pour les scien­
tifiques car, avec leur constitu­
tion des plus simples, on s’ex­
plique difficilement comment 
ils se multiplient.

Les virus, en effet, sont 
formés d’une molécule d’acide 
nucléique, entourée d’une cap­

side constituée de protéines. 
Par contre, les viroïdes ne sont 
formés que d’une molécule 
d’ARN libre, sans capside pro­
téique autour. Les prions, 
quant à eux, ne contiennent 
aucun acide nucléique, mais 
seulement une molécule pro­
téique de petite taille.

Jusqu’ici, on a émis deux 
hypothèses pour tenter d'ex­
pliquer le mode de multiplica­
tion du viroïde. Selon la pre­
mière, le viroïde se répliquerait 
en synthétisant, de façon répé­
tée, des copies de leur ARN, 
comme le font habituellement

Médecine
Mceill Renseignements: (514) 392-5306

Tout ce qu’un fumeur ne veut pas savoir . . .
Une bonne part de nos connaissances sur les méfaits du 
tabagisme et de la pollution atomosphérique sur nos fonctions 
respiratoires est le résultat de recherches menées depuis dix 
ans aux laboratoires Meakins-Christie de McGill. Fondés en 
1972 à partir du laboratoire cardio-pulmonaire de l’hôpital 
Royal Victoria, ces laboratoires sont devenus l’un des grands 
centres de recherche mondiaux sur les fonctions et les 
maladies respiratoires. La formation postdoctorale qui y est of­
ferte jouit d’une excellente réputation internationale. De nom­
breuses recherches y sont menées en étroite collaboration 
avec des chercheurs rattachés aux hôpitaux universitaires de 
McGill et de l’Université de Montréal et ce, depuis leur fonda­
tion. Le docteur Joseph Milic-Emili, directeur des laboratoires 
Meakins-Christie, cite parmi les nombreuses réalisations de 
ses chercheurs les techniques permettant d’évaluer la distribu­
tion dans les poumons de l’air inspiré d’une part et la gravité 
des affections des petites voies aériennes de l’autre. Ces deux 
techniques sont d’ailleurs couramment utilisées dans le monde 
entier à des fins diagnostiques, thérapeutiques et de re­
cherche.

L'histoire au secours de la génétique
La seule façon d’étudier la répartition d’une mutation généti­
que liée à la consanguinité au sein d’une population, c’est de 
dresser la généalogie d’un enfant malade à partir de ses deux 
parents et retracer ainsi tous les couples qui sont porteurs de la 
mutation aujourd’hui. C’est ce que faisaient jusqu’ici le Dr 
Francis Glorieux, directeur de l’unité génétique de l’hôpital 
Shriners pour enfants infirmes et le Dr Charles Robert Scriver, 
directeur du Groupe CRM en génétique médicale de McGill, 
afin de savoir si les parents des enfants, dont ils soignent le 
rachitisme héréditaire vitamino-dépendant, ne seraient pas des 
cousins éloignés. Comme cette maladie génétique affecte sur­
tout des familles driginaires du Saguenay, il leur suffira désor­
mais de consulter le fichier de population SORER avec la col­
laboration de son directeur, M. Gérard Bouchard, professeur 
d’histoire à l’Université du Québec à Chicoutimi. “Nous pour­
rons ainsi," explique le Dr Scriver, “retracer à peu près toutes 
les familles à risque et, grâce au Réseau québécois de 
médecine génétique, rejoindre ces enfants et les guérir dès 
leurs premiers jours de vie.”
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tins fies acides nucléiques. Mais 
* ; cette synthèse d’ARN à partir 
I® [d’une molécule d’ARN néces- 

i site l’action d’une enzyme 
lions' t particulière, la réplicase, qui 
lia i n’existe pas dans la cellule- 
oh I hôte. Il reste donc au viroïde à 
fï i synthétiser lui-même cette 

[ enzyme au moment où il en a 
fa besoin.

Un petit problème se pose 
pfoj >1 toutefois qui rend cette hypo- 
p thèse difficilement acceptable : 

iHC j la synthèse d’une protéine — et 
[(jo j l’enzyme réplicase en est une — 
® ) ne peut se faire qu’à partir 
ma d’une chaîne simple d’ARN de 

i; taille suffisante, ce qui fait 
ti justement défaut au viroïde.

La deuxième hypothèse voit 
S le viroïde comme le produit de 

i certains gènes de la cellule-hôte 
i elle-même. Ces gènes, norma- 

^ ; lement inexprimés, seraient 
:: activés par l’ARN des viroïdes 
i et serviraient alors de modèles 

;; h pour la copie de nouvelles 
' i molécules d’ARN qui ne se­

ul e raient nulle autre que celles de 
il 3 ces viroïdes.

Toutefois, pour que cette 
. : hypothèse se confirme, il 

devrait exister dans l’ADN des 
: plantes infectées des régions 

ij dont la composition corres- 
!■ || pondrait à celle de TARN des 

i’ viroïdes.la ■ . ,N
Or, jusqu a maintenant, on 

"j n’a pu démontrer, dans l’ADN 
j II des plantes, l’existence d’au- 
if ftj cune région présentant dans sa 
} Il composition une certaine ho- 

I; mologie avec l’ARN des vi- 
I: roïdes.

Et l’énigme du mode de 
; si réplication de ces viroïdes de- 
j r;: meure complète, comme d’ail- 
!j ■ leurs celle de leur mode d’action 
)i Hi sur les plantes. En effet, si leur 
i ï ARN est trop petit pour 

| diriger la synthèse d’une molé- 
| I cule de l’enzyme réplicase 
s II essentielle à leur multiplica- 
(• I tion, il ne peut à plus forte 

s raison diriger celle des autres 
i |i molécules qui seraient respon- 

|j sables des divers symptômes 
; Il observés chez les plantes affec- 
e I tées. D’ailleurs, on n’a décou- 
s H| vert chez les plantes malades 

U: aucune protéine différente de

celles normalement observées 
chez les plantes saines.

Il n’est pas plus aisé d’expli­
quer comment les prions, qui 
ne sont constitués que d’une 
molécule de protéine, donc 
aucun acide nucléique, peuvent 
se multiplier. Encore là, deux 
hypothèses circulent.

Selon la première, les prions 
activeraient, dans la cellule- 
hôte, certains gènes jusqu’alors 
silencieux. Ces derniers dirige­
raient la synthèse de la protéine 
qui constituera les nouveaux 
prions. Ce mode de multiplica­
tion impliquerait toutefois 
l’existence de nouvelles enzy­
mes qui n’ont encore jamais été 
isolées expérimentalement; ce 
mécanisme est donc peu pro­
bable.

La deuxième hypothèse fait 
appel à des mécanismes beau­
coup plus originaux. Dans ce 
cas-ci, c’est la protéine elle- 
même qui servirait de modèle à 
la synthèse d’un ARN qui, lui, 
par la suite, dirigerait la syn­
thèse des molécules de protéine 
des nouveaux prions. C’est 
donc le processus inverse de la 
normale qui consiste à partir 
d’un acide nucléique pour obte­
nir une protéine.

Ce mode de multiplication 
est possible, car déjà on sait que 
certains antibiotique, par exem­
ple la gramicidine, sont fabri­
qués de cette façon.

Notons toutefois qu’il reste 
possible que les prions con­
tiennent un acide nucléique, 
mais si bien caché par une 
gaine protéique qu’on ne peut 
le détecter. Si tel était le cas,'les 
prions se répliqueraient alors 
comme les virus et ils appar­
tiendraient à ce groupe de 
micro-organismes. Cette possi­
bilité ne pourra être confirmée 
ou infirmée que le jour où on 
réussira à isoler et à purifier 
des prions en assez grande 
quantité pour en entreprendre 
l’-analyse chimique directe.
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par François Picard

PETIT
MAIS PUISSANT

Le petit ordinateur Sinclair 
prend de plus en plus de puis­
sance tout en restant à un prix 
abordable. Différentes compa­
gnies proposent divers acces­
soires à cette fin, en particulier 
des compléments de mémoire. 
Ainsi les «Memopaks» de Me- 
motech permettent déjà de 
pousser sa RAM à 64 K, de 
faire des graphiques à haute 
résolution, d'utiliser une im­
primante ou de rejoindre d'au­
tres ordinateurs par voie télé­
phonique. Et on annonce pour 
bientôt des lecteurs de dis­
quettes. (Memotech Corpora­
tion, 7550 West Yale Ave., 
Denver, CO 80227, U S A.)

UNE CEINTURE 
ÉLECTRIQUE

L'un des principaux problèmes 
que rencontrent les utilisateurs 
de magnétoscopes portatifs qui 
partent à la chasse aux images 
est le peu d'autonomie des 
batteries de leurs appareils. En 
fait, celle-ci varie habituelle­
ment entre une demi-heure et 
une heure, ce qui est bien 
souvent insuffisant. Mais il 
existe maintenant des généra­
teurs de courant prévus à cette 
fin, très efficaces, qui sont 
copiés sur le matériel profes­

sionnel. Le «Power Belt» de la 
compagnie américaine Vdo- 
Pak Products a ainsi été conçu 
pour les vidéophiles avertis. 
Les cellules de batteries, qui 
fournissenf un courant de 12 
volts en 12 ampères, sont con­
tenues dans une ceinture, le 
tout pesant environ six kilo­
grammes. Selon le modèle, 
cela permet une utilisation 
continue du magnétoscope et 
de la caméra pendant une 
période de quatre à douze heu­
res. Prix: 200 $ à 400 $ cana­
diens. (Vdo-Pak Products, P O. 
Box 67, Port Orange, Florida 
32019, U.S.A.)

Bientôt demain
PLUS SOLIDE 
QUE U Ad ER

PILOTER 
PAR LA VOIX

L'armée de l'air américaine 
vient de procéder à des essais 
en vol d'un système par ordi­
nateur permettant à l'appareil 
d'obéir à la voix du pilote. Les 
36 commandes différentes 
auxquelles répond l'avion — 
un F-16 — ontétépré-enregis- 
trées par le pilote. Le système 
pourrait être opérationnel 
avant la fin de cette décennie.

PERCER SANS FIL

Depuis une vingtaine d'années, 
la forme et la constitution des 
casques de moto ont sans 
cesse évolué dans un souci de 
fournir une plus grande sécu­
rité à leur utilisateur. On en 
était rendu à des casques en 
fibre de verre renforcée de 
diverses façons. La compagnie 
Nava USA a remplacé la fibre 
de verre par un filament de 
Kevlar, un matériau dont elle 
ne veut pas donner la compo­
sition, mais qui serait aussi 
solide que de l'acier. Dans les 
nouveaux casques «Fibernava», 
avant d'être recouverte de 
résine, cette fibre est tissée de 
façon à lui donner une struc­
ture de filet dont la géométrie 
favorise l'absorption de l'im­
pact par l'ensemble du casque. 
Ce casque est aussi fait d'une 
seule pièce, sans joint, et il est 
plus léger qu'un casque en 
fibre de verre. (Nava USA, 
5729 Ward Avenue, Virginia 
Beach, Virginia 23455, U.S.A.)

Quoi de plus énervant, lorsque 
l'on se sert d'une perceuse 
dans des endroits difficiles 
d'accès, que d'avoir à se débat­
tre avec un fil électrique qui se 
glisse toujours où il ne faudrait 
pas ! La solution : une perceuse 
sans fil, mais qui soit cepen­
dant efficace. Mise sur le 
marché récemment par la firme 
américaine AEG-Peugeot, la 
perceuse «EZ505» sert autant 
de perceuse que de tourne-vis 
électrique et elle n'utilise que 
le courant 7,2 volts de sa pile 
rechargeable. Son moteur a 
deux vitesses, 600 tours/mi­
nute pour la fonction de per­
ceuse et 300 tours/minute 
pour celle de tourne-vis. Selon 
le fabricant, cet outil, pesant à

-tn

-4__

peine plus d'un kilogramme, 
perce 300 trous d'un centimè­
tre de diamètre dans de l’érable 
de deux centimètres d'épais­
seur ou visse jusqu'à 450 vis 
de 5 mm de diamètre avant 
qu'on ait à recharger sa pile; ce 
que l'on peut faire en une 
heure. (AEG Power Tool Cor­
poration, 1 Winnenden Road, 
Norwich, CT 06360, U.S.A.)

EN BREF.
• Le Laboratoire des basses 
températures du CNRC, à Ot­
tawa, a mis au point un système 
de découpage de fentes dans la 
glace à l'aide de jets d'eau à 
haute pression, une nouvelle 
technique qui pourrait aider 
les brise-glace à avancer dans 
la glace.

• Avant de poser des tuiles de 
céramique sur un plancher, il 
faut normalement s'assurer 
que celui-ci est rigide et bien 
plat, mais la compagnie an­
glaise FocusCeramicsa misau 
point le «Lazemoflex», une 
feuille de mousse semi-rigide 
que l'on recouvre d'un adhésif 
spécial avant de mettre les 
tuiles en place.

• CN Rail a fait l'acquisition de 
six machines «Combo» capa­
bles d'effectuer plus efficace­
ment les opérations de bour­
rage. Le bourrage consiste à

remplir et à tasser mécanique­
ment le ballast afin que l'assise 
de la voie ferrée soit plus solide 
et donc plus stable.
• Un collège américain qui 
désirait utiliser des micro-ordi­
nateurs dans ses classes, mais 
qui manquait de fonds, a conclu 
une entente avec ses étudiants: 
ceux-ci paient 200 $ de dépôt, 
puis 200$ par semestre pen­
dant quatre ans et, à la fin de 
cette période, ils peuvent partir 
avec leur ordinateur. Pourquoi 
pas?

L'INFLUENCE 
DE LA FORMULE 1

Bombardier a développé avec 
Gerard Karpik, un coureur sur 
motoneige, un prototype de 
Ski-Doo capable de meilleures 
performances que celles des 
motoneiges actuellement sur 
le marché. Prévu pour la com­
pétition, ce nouveau modèle 
est, entre autres, plus aéro­
dynamique et sa suspension 
s'inspire de celle des voitures 
de course de Formule 1. Les 
innovations les plus intéres­
santes devraient se retrouver 
sur les motoneiges Bombardier 
de série d'ici deux ans, mais 
déjà le Ski-Doo 5500 MX est 
équipé de la nouvelle suspen­
sion arrière qui assure un 
meilleur confort et une meil­
leure tenue de piste.
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Michel Schiff
L’intelligence
gaspillée
Inégalité sociale, 
injustice scolaire

L'INTELLIGENCE 
GASPILLÉE 
inégalité sociale 

jjï injustice scolaire 
par Michel Schiff 
Le Seuil, Paris, 1982 
216 pages, 1 8,15 $

D'après Michel Schiff, les intelli­
gences gaspillées sont celles des 
personnes qui, en majorité, font 
partie des classes moins favori­
sées de la société et qui, dans le 
système scolaire actuel, sont 
pénalisées du fait que leurs 
valeurs et culture sont diffé­
rentes de celles des classes plus 
favorisées et dominantes.

Ce ne sont pas là de nouvelles 
idées; les inégalités sociales 
entretenues ou engendrées par 
le système scolaire ont souvent 
été dénoncées. Par contre, l'ef­
fort de Michel Schiff pour en 
convaincre parents, enseignants 
et psychologues, estfort louable. 
Il définit ainsi ses intentions: 
«[Ma] démarche a consisté à 
prendre au mot les apologistes 
des «dons» et de la sélection 
scolaire.

«À ces apologistes d'une repro­
duction «naturelle» des inéga­
lités sociales, je tiendrai le 
discours suivant. «Vous appli­
quez les principes de la géné­
tique quantitative là où ils sont 
inapplicables (...) Vous confon­
dez Ql et intelligence (...) Nous 
confronterons votre théorie à la 
réalité sociale observable (...) 
Nous sortirons cette théorie du 
flou artistique où vous l'avez 
maintenue.» »

Il confronte donc la réalité 
sociale à la théorie selon laquelle 
le rang d'un individu dans la 
société résulte en grande partie 
des «dons» qui lui sont transmis 
par les gènes de ses parents.

On trouve d'ailleurs dans la 
première partie une série de 
citations surprenantes qui abon­
dent dans le sens de la théorie 
d’un ordre racial naturel. Ainsi, 
Valéry Giscard d'Estaing, dernier 
président français avant Mitter­
rand, a déclaré: «L'intelligence 
est la vertu principale du chef (ou 
guide) moderne... l'intelligence

nts*
|C0*

litlllî

roirô
jaid®

in)'*
iiXs!l

Boîte à livres
permet de prévoir et de prévenir 
la révolte des exclus, dont Mai 
1968 est l'exemple le plus fa­
meux.»

Une place importante est aussi 
donnée à une étude dont M. Schiff 
fut l'instigateur: Enfants de 
travailleurs manuels adoptés par 
des cadres. Il s'agit d'une recher­
che échelonnée sur dix ans (de 
1971 à 1981 ) qui portait princi­
palement sur les enfants de 
32 couples sans qualification 
professionnelle, abandonnés à 
la naissance et adoptés par la 
suite par des familles de cadres. 
Les autres enfants de ces mères 
d'origine, qui, eux, n'avaient pas 
été abandonnés, constituaient 
l'échantillon complémentaire. 
On y a étudié l'effet du milieu 
d'adoption sur la performance 
scolaire de ces enfants, ceci au 
moyen des résultats de deux 
tests de quotient intellectuel (Ql) 
ainsi que de la carrière scolaire 
des enfants étudiés.

Les résultats ont démontré, 
entre autres, que: «Les diffé­
rences observées entre les deux 
groupes sont considérables. Au 
changement de milieu familial et 
social correspond une diminu­
tion des échecs scolaires de 75 
pour cent. On observe également 
un accroissement de 14 points 
dans la moyenne des notes ob­
tenues à deux tests de Ql.»

Étant donné l'esprit du livre, 
il est surprenant de voir que 
M. Schiff ne conteste que le 
caractère arbitraire et sociale­
ment discriminatoire des tests 
de Ql. On pourrait s'attendre à 
ce qu'il fasse partie du courant 
actuel qui remet en question 
l'évaluation de la performance 
d'un individu au moyen detests.

Au contraire, il se sert princi­
palement des tests de Ql pour 
effectuer son étude sur les 
enfants adoptés; de plus, il dit 
que le «Ql vrai» d'un enfant de 
classe moins favorisée est la 
note de Ql qui lui serait attribuée 
s'il avait vécu dès sa naissance 
dans les mêmes conditions 
sociales que les enfants du 
groupe favorisé. Ce qui laisse 
irrésolue la question de la nature 
de l'intelligence et de son carac­
tère mesurable ou pas.

Nicole Baril

Anniiiul XUiluLirt, Hertor sJmmacr

L'ordinateur 
et le tiers monde
L'Amériptc titiiic 
à l'Itaiw des cljuix téimitijua.

L'ORDINATEUR 
ET LE TIERS MONDE 
L'Amérique latine à l'heure 
des choix télématiques
Armand Mattelart 
et Hector Schmucler
François Maspero 
Paris, 1983 
206 pages, 15,25 $

Auparavant, on rêvait de l'âge 
d’or mais aujourd'hui, ordinateur 
oblige, c'est plutôt l'âge du sili­
cone qui enflamme les esprits... 
Et pour cause, de Vague en Défi, 
les auteurs de best-sellers se 
surpassent pour trouver La for­
mule qui rendra le mieux compte 
des horizons bleutés de l'infor­
matique. Aussi faut-il se réjouir 
quand apparaissent sur le mar­
ché des analyses plus critiques, 
qui nous rappellent la part de 
mirages qui se cachent derrière 
ces lointains si bleus. C'est dans 
cette optique qu'il convient 
d’aborder avec intérêt L'ordina­
teur et le tiers monde, de Armand 
Mattelart et Hector Schmucler.

Tous deux spécialistes des 
sciences de la communication, 
les auteurs posent la question 
des véritables enjeux de la télé­
matisation du tiers monde. Le 
terrain leur est connu : Mattelart 
a enseigné pendant une dizaine 
d'années au Chili (jusqu'à Pino­
chet) et Schmucler, d'origine 
argentine, est aujourd'hui ratta­
ché à l'Université de Mexico. 
Cette expérience et les enquêtes 
qu'ils ont par la suite menées 
leur ont permis d'amasser nom­
bre de données qui illustrent 
bien qui contrôle les filières élec­
troniques et informatiques nais­
santes en Amérique du Sud.

Du coup, ils ouvrent une 
sérieuse brèche dans le discours

des croisés du microprocesseur, 
prophètes de la technologie libé­
ratrice. Il suffit de lire les 
passages où on traite de l'usage 
accru des systèmes informati­
ques dans le raffinement de la 
répression pour que déjà le 
doute soit semé... Et de toute 
façon, quand bien même l'infor­
matisation générale de ces so­
ciétés serait à la longue béné­
fique, il ne faut pas oublier que 
le seul téléphone reste, pour la 
grande majorité des peuples 
concernés, un luxe financière­
ment et techniquement inacces­
sible. Alors, pour ce qui est du 
micro-ordinateur domestique...

L'argumentation de Mattelart 
et Schmucler repose, en défini­
tive, sur l'affirmation suivante: 
ce n'est pas parce qu'on étale les 
nouvelles technologies que les 
rapports sociaux s'en trouvent 
du même coup modifiés et boni­
fiés. À leurs yeux, c'est plutôt 
l'inverse qui risque d'arriver, 
compte tenu des fortes inégalités 
existantes, auquel cas la tech­
nologie-miracle pourrait fort bien 
servir la cause d'une ségrégation 
sociale accrue.

Quelle que soit sa sophistica­
tion, l'outil demeure un outil: ce 
qui importe, ce sont les desseins 
de ceux qui les conçoivent et les 
manipulent. Et jusqu'à preuve 
du contraire, les grands consor­
tiums — souvent étrangers — 
qui investissent dans le secteur 
informatique, en Amérique du 
Sud, ne sont pas d'abord des 
agences philanthropiques, et la 
démonstration reste à faire que 
leurs intérêts coïncident avec 
ceux des paysans du Mato Grosso 
ou des mineurs des plateaux 
andins.

René Vézina

HISTOLOGIE
DESCRIPTIVE
René Mould
Décarie éditeur, Montréal 
et Maloine éditeur, Paris 
1983, 303 pages, 34$
Avec ce volume, nous dérogeons 
à notre politique qui est de vous 
présenter des volumes non spé­
cialisés, qui s'adressent à un 
large public. Mais il s'agit d'une 
première. En effet, c'est la 
première fois qu'on offre aux 
étudiants du premier cycle uni­
versitaire un livre traitant d'his­
tologie, écrit par un Québécois 
(professeur au Cegep de Shawi- 
nigan) et publié par une maison 
d'édition d’ici. Un événement im­
portant quand on sait le peu de 
livres québécois disponibles pour 
l'enseignement des sciences.
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L'APPORT DE DEUX TRADITIONS

Merci de votre article de décembre der­
nier qui a éclairé certains aspects de 
l'acupuncture. L'explication scientifique 
de l'acupuncture par la théorie des endor­
phines et des médiateurs chimiques était 
un premier pas dans l'exploration scien­
tifique de l'acupuncture.

Mais l'aspect analgésique et anesthé- 
tique de l'acupuncture ne représente 
qu'une partie des possibilités de cette 
méthode millénaire et on a tendance à 
négliger l'énorme potentiel à un niveau 
thérapeutique où un soulagement peut 
être obtenu, non pour quelques heures, 
mais définitivement. Elle peut influencer 
positivement des processus physiologi­
ques et cela de façon permanente.

La médecine chinoise, donc l'acu­
puncture, est une médecine de synthèse, 
c'est-à-dire qu'elle cherche à compren­
dre la cause d'une maladie en replaçant 
celle-ci dans un contexte global de l'indi­
vidu, contexte héréditaire, familial, social, 
professionnel, culturel et climatique. Dif­
féremment, la médecine occidentale est 
une médecine d'analyse qui cherche en 
allant vers le plus en plus petit à isoler de 
son contexte l'élément malade.

Avec des approches si différentes, il 
ne faut pas s'étonner de la difficulté de 
communication entre ces deux traditions, 
sans compter les barrières de vocabu­
laire, jargon de métier, propre à chacune 
des traditions. J'ai tout de même con­
fiance qu'avec patience et bonne volonté 
dans les échanges, chaque tradition con­
tribuera à l'enrichissement et au progrès 
de l'autre.

Bernard Côté
acupuncteur
Montréal

DES VACANCES INFORMATIQUES
Félicitations pour votre numéro de dé­
cembre et son spécial sur les micro­
ordinateurs.

Pourriez-vous m'indiquer quelques 
adresses de colonies de vacances infor­
matiques au Canada et aux États-Unis?

Gérard Désir 
Caraquet, N.-B.
Voici l'adresse de deux camps de vacan­
ces informatiques, l'un dans l'État de 
New York, l'autre en Ontario. Le premier 
est le Family Computer Camp, Clarkson 
College of Technology, Postdam, New 
York. Le second est celui du Educamp 
Canada's International Summer Camps, 
situé à Aurora en Ontario; pour plus de

Courrier
renseignements sur ce camp, il faut 
s'adresser à Abbie Armstrong, 55 Over­
land Dr, Don Mills, Ontario, M3C 2G3, 
(416) 444-6731.

Nous apprenons que le Cégep de 
Rivière-du-Loup et la Base de Plein-Air 
du lac Pohénégamook organiseront, au 
cours du prochain été, une session en 
informatique et animation plein-air. Nous 
en reparlerons sûrement.

LES INFORMATIONS 
SUR LES BREVETS

Pour tous ceux qui, à la suite de la publi­
cation de notre article sur les inventions 
dans notre numéro de janvier 1983, sont 
intéressés à se procurer les publications 
du Bureau des brevets (Centre de l'édi­

tion, ministère des Approvisionnements 
et Services, 270, rue Albert, Ottawa, 
Kl A 0S9), voici les nouveaux prix en 
vigueur.

L'abonnement à la Gazette est de 63$ 
par année, au lieu de 26$ comme nous 
l'avions indiqué, et chaque numéro se 
vend 1,25 $.

Et si vous désirez obtenir la liste des 
brevets déjà accordés dans une classe 
ou sous-classe donnée, il vous en coûtera 
maintenant 0,50$ la page.

Un piéton, c'est 
un automobiliste 
qui se sert de sa tête

pamtapacmnk
B La mouvwnant Canadian du bt«n-*tre physique

-Y'

Musée
NATIONAL DES

SCIENCES NATURELLES

Veillons à la protection 
de la nature

Écrivez-nous afin d’obtenir les 
programmes de nos expositions 
itinérantes. Nous pouvons aussi 
vous faire parvenir de la 
documentation sur les domaines 
suivants : zoologie, botanique, 
sciences minérales et paléobiologie. 

Regardez nos publications chez 
votre libraire. Ottawa K1A 0M8 

(613) 996-3102

Canada
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pécial Télématique 
Spécial Télématique 
Spécial Télématique
Spécial Télématique

en MAI
Spécial Télématique

Spécial Télématique 
Spécial Télématique 
Spécial Télématique
Spécial Télématique

Télétexte, vidéotex, télévision payante, banques de données, commutation numérique, réseaux interactifs, télélogiciels, 
satellites, fibres optiques: vous sentez-vous un peu perdus? Intéressés, mais perplexes 

devant la multitude des choix qui s’offrent à vous? Inquiets, intimidés?

Pour entrer dans l'âge de la télématique, ce nouveau domaine au carrefour des télécommunications et de l'informatique, 
l'équipe de Québec Science a préparé un cahier spécial de 30 pages qui fait le point 

sur les nouveaux développements en technologie de la communication. En cette Année internationale des communications.

Des articles sur les nouveaux usages de la télévision, sur les micro-ordinateurs qui communiquent, 
sur le défi des logiciels d'application au Québec. Des encadrés sur ces techniques qui intriguent.

Un petit glossaire des nouvelles télécommunications. À ne pas manquer dans le numéro de mai de Québec Science.

ET AUSSI...

DEUX NOUVELLES CHRONIQUES MENSUELLES
L'une sur la micro-informatique: pour vous tenir au courant de l'évolution rapide en ce domaine, tant en matière de services 

que de matériel et de logiciels. Et l'autre sur la science qu'on montre à l'écran: des critiques de films, 
des présentations de techniques cinématographiques, une réflexion sur les images de la science qu'on nous donne à voir.

Désormais, chaque mois, dans Québec Science.

Faites-vous plaisir
ABONNEZ-VOUS
CHEZ VOTRE LIBRAIRE 
PARTICIPANT
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Au Canada :
□ Abonnement spécial (2 ans / 24 numéros): 40 $
□ Abonnement régulier (1 an / 12 numéros) : 23 $
□ Groupe: (10 et plus — 1 an): 21 $
À l'étranger:
□ Abonnement régulier (1 an /I 2 numéros): 32 $
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par Vonik Tanneau

DU VIN CASHER, C'EST CHER!

Il y a des gens dont le sens des affaires 
frise le génie. Ainsi, ce négociant borde­
lais qui commercialise chaque année 
150 000 bouteilles de Graves, rouge et
blanc, dont l'originalité est d'être casher. 
La vinification est effectuée selon les 
rites religieux Israélites et toutes les 
interventions en cours de fermentation 
sont faites par un rabbin. Le résultat: un 
vin exactement semblable à celui que 
produit traditionnellement cette cave, 
puisque le tribunal rabbinique admet 
tous les adjuvants. La différence, c'est 
qu’il se vend beaucoup plus cher. Et les 
affaires vont bien puisqu'après le marché 
français, s'ouvrent maintenant ceux des 
États-Unis, d'Angleterre et d'Israël.

«G» COMME... GADGET?

Le sujet à la mode dans les salons cet 
hiver, c'est le point G. Vous ne savez pas 
ce que c'est? Mais voyons, le point 
Gràfenberg, une certaine zone érogène 
chez la femme, décrite il y a 40 ans par 
le gynécologue du même nom et que les 
trois auteurs d'un best-seller viennent 
de sortir de derrière les fagots. Une 
nouvelle zone érogène, c’est toujours 
bon à savoir. Seulement voilà, il y a des 
gens sérieux qui émettent des doutes sur 
la valeur des conclusions de Ladas, 
Whipple et Perry. Discover, entre autres, 
trouve que leur preuve scientifique est 
mince: deux petites études — qui n'ont 
été reprises par personne — et, bien sûr, 
une incroyable quantité d'anecdotes inti­
mes. Ma is corn me dans ce domaine, c'est 
souvent Grand parleur...

en Vrac
LE VIRUS DE LA VERTU

Il paraît que depuis la vague d'herpès qui 
balaie l'Amérique, les mœurs s'assagis­
sent. Selon un sondage effectué en 
septembre dernier auprès de 1 500 adul­
tes, 22 pour cent des célibataires de 
moins de 37 ans disent avoir modifié 
leurs habitudes sexuelles pour éviter de 
contracter le virus. Ils s'arrangent pour 
être dans des situations «où ils n'ont 
pas vraiment peur».

NE SOUFFLEZ PLUS, CRACHEZ!

Si l'alcooltest permet aux policiers de 
savoir si le conducteur arrêté a un peu ou 
beaucoup forcé sur la bouteille, il ne 
suffit pas lorsqu'il s'agit de drogue ou de 
barbituriques, qu'on ne peut détecter que 
par une prise de sang. Aussi, une équipe 
de la GRC travaille-t-elle depuis plusieurs 
mois à adapter un test de salive, déjà 
utilisé pour des patients en pédiatrie et 
qui, par chromatographie gazeuse, leur 
permettrait de déceler la présence d'al­
cool, de codéine, de barbituriques, de 
cannabinoïdes, etc. Pour recueillir les 
échantillons de salive nécessaires à ces 
recherches, l'équipe a fait appel à la 
générosité de certains automobilistes

soumis à l'alcooltest. En plus de souffler, 
on leur a demandé de donner trois milli­
litres de salive! Et, comme l'alcool et la 
drogue ont tendance à diminuer la pro­
duction de salive, ils recevaient, en 
prime, une gomme sans sucre.

PITIÉ POUR LES BROSSES À DENTS

La vie d'une brosse à dents n'est pas 
toujours reluisante. Coincée dans l'ar­
moire à pharmacie, entre la dernière 
crème miracle et le super somnifère, elle 
ne défraie pas la chronique comme cer­
tains médicaments que l'on connaît. 
Pourtant, cette vieille routière, aussi 
robuste soit-elle, a la vie dure. À force de 
servir fidèlement deux fois par jour, elle 
passe inaperçue et, souvent, son proprié­
taire ne se rend même pas compte que 
ses poils partent dans tous les sens et 
finissent par ressembler à une touffe 
d'herbe dans laquelle on vient de se

rouler! Une étude démontre que deux 
tiers des brosses à dents en usage 
demanderaient à être remplacées, affir­
mait récemment le vice-président des 
brosses Owens, dans un article de 
Advertising Age, histoire de relancer un 
peu les affaires... Il y a du vrai dans ce 
qu'il dit cependant. Allez donc jeter un 
coup d'œil dans votre salle de bai

LE FANTÔME N'AIMAIT PAS 
LES DENTISTES!

L'histoire commence l'année dernière. 
Kurt Baschseitz, un dentiste allemand, 
était au téléphone avec un patient qui 
demandait un rendez-vous lorsqu'une 
voix dans l'écouteur lança : «Pas la peine 
d'y aller. Ça ne vous fera aucun bien!» 
Imaginez l'émoi du patient. Et ce n'était 
pas fini; la voix insolente se fit entendre 
de plus en plus souvent. On pensa d'abord 
à une plaisanterie d'un employé de la 
compagnie de téléphone, mais il fallut 
abandonner cette hypothèse. D'ailleurs, 
la voix ne tarda pas à diversifier ses 
manifestations. Un jour, elle sortait dû 
crachoir, un autre du lavabo! Puis elle 
se mit à faire des avances à la jolie 
réceptionniste du dentiste et c'est ainsi 
qu'on découvrit que celui-ci était un 
ventriloque émérite! Il a depuis aban­
donné la dentisterie.
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Notre CYCLOTOUREUR est beaucoup plus qu’un simple vélo de randonnée car il comporte 
toutes les caractéristiques essentielles au cyclotourisme de long trajet: roues d’une extrême 
robustesse, freins de type CANTILEVER ultra puissants, rapports de vitesses bien calibrés, 
assortiment de composantes très fiables et cadre bien proportionné.

Ajoutons que la fourche de ce long 
courrier est conçue pour recevoir 
notre révolutionnaire porte- 
sacoches avant surbaissé, que son 
pédalier à double plateaux peut être 
facilement converti en triple pla­
teaux et qu'il est disponible en^

grandeurs de cadre, 5 largeurs de 
guidon, 3 longueurs de potence et 2 
largeurs de selle (homme ou fem­
me).

Côté poids, le CYCLOTOUREUF 
,est irréprochable puTsque ^a^s

composantes, faites presqu’exclu- 
sivement d'alliage d’aluminium en 
font un vélo qui allie solidité et lé­
gèreté.
Décidemment, peu de vélos de prix 
plus élevé en ont autant à dire sur le 
plan technique.
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